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) breuses maisons d'éducation que nous lui devons déja,
presque les reules en ce pays ou la jeunesse puisse rece-
voir une éducation soignée, nous dispensent de donner au-

DES FERIES-M0DÈLES. <une preuve de cet avancé. Dans les circonstances ac-
tielles où (les (lifhcu!tés politiques nous privent d'une lé-

Il est vraiment malheureux que dans un pays comme:le gislation bienfesant., les corporations ecclésiastiques exis-
nôtre, où l'agriculture est aussi peu avancee, le gouver- tantes, vouées à 'éducation, sont peut-être les seuls corps
nement ou de riches particuliers n'aient pas encore établi d'hommes de qui nous puissions attendre ce bienfait. Les
une seule ferme-modèle. Ou paraît avoir cru jusqu'à ces ameliorations apportées chaque jour au systeme d'en-
années dernières que les sociétés d'agriculture, par les prix seignerent qu'ils suivent, par l'adoption de quelque nou-
qu'elles distribuent, seraient un encouragement suilisunl velle branche des connaissances humaines, nous laissent
pour cet art sous lotis les rapports le prenuer dans un pays même presque entrevoir le jour où l'on verra Pagriculture
comme le Canada. Cependant les gens éclairés ont pu -e enseigniée comme art dans quelques-uns de nos principaux
convaincre que ces mnstitutions, quoique formées dans des!olleges. Et certes elle n'y serait pas déplacée, puisque
vues philanthropiques et peut-cu e bien conduites, n'ont pas c'est l'art que durent étudier les premiers hommes et qu'il
eu le rsuillât qui'on ci atendai. En ecet en r.compen- est en iime temps le plus imporlant a notre existance
sant le cultivateur qui pi ésente le bœuf le pus iras, par materielle. Il lest surtout pour ce pays qui, par sa posi-
exemple, n'olíre-t-on pas un prix à la facuité qu'a eue ce éton et la nature de Fes produits, appelle chacun de ses en-
bSuf d'engraisser ou à l'opulence du cultivateur qui lui a fans, pre'sque sans e:iception, ou bien à cultiver la terre
permis de lui fournir abondamnuent des grains et des légud1 de ses propres mains ou aumoins à la faire cultiver par des
mes pour cela, plutôt qu'aux connaissances agricoles du fermiers ou des serviteurs.
propriétaire. Il est dailleurs à remarquer que, si les so- Il faudrait une ferme-modèle par comté ou aumoins par
ciétés d'agricuhure récompensent ceux qui font bicn, elles district. Bientôt il y en aurait dars toutes les paroisses,
n'enseignint pas à bien faire etce serait pourtant deen- dans toutes les parties du pays, parce que les jeunes-gcns
tiIc dans un pays où l'agriculture est encore dans l'enfance, qui sortiraient de ces établissemens pratiqueraient naturel-
Ces institutions peuvent ctre bonnes pour des pays conime lement ce qu'ils auraient appris ; toute la différerce serait
l'Anîgleterre et la Hollande, où fleurit 'atricuure ; nais dans la quantité des semences qu'ils mettraient en terre
ici avant de distribuer (les prix, il faudrait apprendre à hes ou des plantations qu'ils feraient ; ainsi, au lieu de semer
iiiieux mériter. Nous croyons dor.- que l'argeit que i- 1cir;quante arpens en trèfle, ils en sèmeraient cinq ou dix.
p:mduet les sociétés d'agriculture serait mieux employé à Ils auraient vu Femer les navets de Suide, la betterave
établir des fermes-modèles. champêtre, les carottes en grand, ils en) auraient appris la

Des particuliers ont déja essayé d'établir des fermes- cul'ure et l'usage ; qui leur empêcherait de cultiver Ces
T1odèles en ce pays : mais elles n'ont eu que peu de Fuc- piécieuses racines, sur une échelle proportioîînée P
cés, soit qu'ils ne voulussent pas ou tie plissent pas fhire duc de leur domaines et de leurs moyens ?
1<es sacrifices nécessaires. Peut-être aussi ont-ils été dé- Des boutiques de charrons et de forgerons purraient se
co1uragés par quelques pertes épr-utées d'abord, pairce joindre à ces établiesemens et les élèves apprendraient à
(lue ceux auxquls ils en avaient confié la direction, quoi- se servir d'instruiens perfectionnés et même à les faire
qie bien quai tes d'ailleurs, arrivanut dans e pay, ont pu Ces fermes pourraient aussi élever de belles races d'ani-
être trompés par la dilTerence dt climat, du sol, (les usa- maux, eutr etenir des étalons, de I[eaux taureaux, &c.
ges rnmes, ne pa avoir balancé le prix de la main d'oeu- Pusage des cultivateurs voisins. Des rnotions de méde-

Xre avec elî(lu dumarché &c. Et ceci a été un malhcur, eine vétérinaire devraient entrer dans le plan d'éducation
Parce qule q trLs mois de séjour de plus parmi nous leur qu'on y recevrait. Car une éducation appropriée aux be-

traient applani tous cres obstacles. soins (les cuhivateurs formerait une partie essentielle dui
Quoiqu'd en soit, l'exemple dtes autres pays nous mon- plan, les éléves devant aumomis y apprendre à lil e

tre qu'il n'y a que des sociétés ou les gouverniemens qui écrire et ù chidfrer. On ne doit pas perdre de vile que
Piu1ssent dignement corniiir et soutenir ces (tabissemens, défaut d'industr;e vient de l'igriorance et que les Connri
parce qu'ils sont plus en état de supporter des pertes. Un sances sont sours. Il faudrait donc joindre une école àeOrps dhommes que, pour notre part, ous croOns pus la fernie-iro hle et paritager le temps de lajournée, de -

Propre que tout a titre à forier, à soutenir et à rigir d'une nièrc que l'élève pût apprendre tout à la fbis la théorieletarère convenable des etablissemenls (le la nature de ce- la pratique de Part au quel il se propose de se livrer
i dont nous parlons, est notre vertueux clèrgé. Leà nom- L'avantage de ce système serait d'autant Eiug
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euerdre le aot du tra- maux domestiqlues, premiers auxiiares du cuhiv'eu

ls eues-ens yt étudetravail modéré ne pourrait nuire à contribuent puissaimeut, p: r leurs services et l'urs er.

va des mains etuu ta modéin io de le- dîuits en tout genre, à la bonté du sol. an iutliormin
leurs études. pameus pareis parce qu'il en gagnerait progressive du premier des arts et à l'aisance du propn..

uève coteraient peui sux pavail tution serait ou- taire. Plus les besuxn sont nombreux, plus lai ter à

un partie lui-mme par SOIn travu ti o s Le valeur et plus on a dtieret a cin voir les races, brillan.

verte ainsi à un plus grand nombre de sujets. tes de sante, sinultiplier et buurmir a imu-trie un ru.

00oo0- vel essor ; c'est ainsi iue tout s'enclaimîe dans le vaste do.

ENpOUISSEDIp DES PLANTES. nmaine de eConoic rurule. Employez tout e sol qui
vous appartient, mettez tout en CuVr pour l'amener a

ares- une heureuse fertilité, et vous rouverez autour de vous les
nrie qi ruelconqueC, enfouie avanit Sa maturité, e !1

Ue llanutous démaire fertiliýsate quelle 'en a ressources nécessaires pour nourrir vos enfans et vos bes

reu pandant toute la durée de sa végétation. L'eafout- t Qund la terre produit d'excllens furrnges, le,

seçnit cet donc un moyen utile de fertiliser un sol et de:a i maux viennent bien, fur mss ent d'e celens engas u

répontre pour sifs dire nu besoin qu'il a le développer entretiennent la propriété dans uitn iat convenale d'abo.

les éolrels pune vigueur durable. Mais de toutes les dance et de prospé ité, et par leur nombre, les avatags

plantes bonnes à être enfonies, la meilleure, a circonstan- quOs oflient à chaque instnt assurent le bien læicuer

aes, est Celle' qui, Sur ule étendue de terrein dont énéral et par une conséquence naturelle la richesse et

née, produit une plus grande qtite d'herbe ou de subs 'indépendance d'un pays. C'est cet enchamlent réel,

née, pr ale .; celle qui puie dans lPatm osph re lar plus ce sont ces résultats posiifs qui ont l'ait dire aux ancin'îs
gane vpgtie dl sa nourriture, qui ne demande presqueq

aucun soin et qui est susceptibl de fournir une belle ve eque 'est ur elle que se nlaplus n den P'h xitence et la longue

<Ttation d:ns le sol le moins fertile. Les ancienS, grands ospérité es nadlons.

pdo cette méthode presque piconnue en 1 ne sufit pas de veiller a la conservatin, a la Iult-

ce as et mêmue trop négligée ailleurs, cuhivait pu ication et à lam élioration des r (aes de besianl, de leur

dans cette vue les graminées ; tmais ils adoptaient les lé' ol'rir une bonne onrriture ; il faut encore -s traiter avec

eatdouceur, leur épargner les souffrances et le:s voler ou-

pariai le grand nombre e plantes quon sème dans cette vent ; il faut livter gi _ ue les so et: e ù des tanau:

vue sont : 10 sarraSin, la vesce, les fèves, les pois, le excessifs qui fnissent toujours par les enerver. L'an

seigle. Quelques agronomes regardent ce dernier conmle est un être sensile ; s'il est trait convenablement l'eS

clamage aut quel il est réduit lai dlev~io'îV suppo rtaWc~ ; mnais
pouvant suppléer au manque total d'engrais et entretenir

ls terres dans une conti le rtiité durant plusieus an-

nées Mais quelque soit la plante à la quelle on se décide cherche ie ui rsister, il devien re éti, mutl, da ei

à donncr une préférence il faut mnsister surtoutsert qu Pirrier d aage les cuups d

sur les moyens de lui procurer une végétation vigoureu, fouet le pousent sals cesse a la revolte.

soit en la plâtrant, si c'est une léguinirieuse, soit en u-i

mant abondamment le sol qu'on lui destine. On ne peut ooooo -

ratendre d'un sol pauvre et épuisé qu'un produit sigrit-

fiant qui ne paie jamais la semence. Une chétive reculite PLANTATION DES iaRaEi.

enateveut être suivie d'une seconde et même d'ni roî-

esin e ; cest le seul moyen d'méliorer une terre aride Il est beaucoup questinn cin ce pays de couper des ar

quand on ne pe t I e i se on er les façons nécessaires ; le bes, d'a a tre des for ts, t ni biein peui d'en pla ier.

teump)s et i persévérance vaincront toutes les diflicul- in'et donc Pas étonnaept eon peu on

tés. 
i re prend die le fair. ]J3ans des IM.:,l livés ù lticil urd

t'enfouissement convient dans les grandes fermes com- depuis des milliers d'années, on plaiteo p: esquic aaiit I W,

me dans les petites. On peut semer en eble les graines bres qu'on en coupe et (on le fait avec. suces. (hl l1eer

de plusieurs espèces, légumineuses, grarninées et autres ; peut en dire autant ici. Nons croyonls done quil ne sel;

y aire servir les cribliures des grains : ce riche tapis de pas hors de propos de dire un mot sur cet i

verdure, enfoui, se décomposea promptenet, s'ncor- parce que, si un en plane quàqueis a urasct

porera avec les molécules du sol et les décidera à une ré-.rément, on sera bientôt dais la incessité de le ie

colte succulente et très belle. Enfouissez done, si vous iorêts disparaissant sous la hache du bucheron co

vuez améliore les plus nouvaiss terres et feconder les enchantemeut.

sablus les plus arides ; mais n'attendez pas que les plantes On doit employer le plait le plus jeunc qu'il e-t POSA

à renverser soient à mîi-grain. C'est dinîuer singuhière- bMe. il prend Plus facieiment < t porusso pus vite.

ment les avantages de cette sorte d'engrais. Passé l'épo quefois on plante on plein uir de juuncs rbies io etatr

que de la floraison, la plante épuise le sol et lui rapporto an itimeu d'iin bos, ou ids étaient trop r pyrol

a peine ce qu'elle lui a enlevé. Il faut sacrifier la plante ombragés, pour que leur écorce at prs nu ," ntót re

Dit nimet ù elle entre en fleur, eni 'entu ssant avec la ferm e : rien dextraordinaire, si I'on voit périr 1 iceitt rC

arueunes plants, dont le soleil frappe les jeunes
-_00000 saltre nu point qu'elles se dessèchent eni pC d'ai1eleC

Il est bon pendant la pren))ee lnte oevo a i

DES AN3AUX DOMEsTiQUEs. ige de paille, &c. Il faout aussi avoir soin de reiou

)ivots et soutienciune culture bien entendue, les ani- de ctelle nature est le terrein d'ou pon tire le plat, ahi
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3mbb ub danle A' On sait que cer us h q q a refrms dans ne table.

Netti-e dlaisent dans s ues ieus hiinilosI pendan' Cette expérience laite Cin 176 a :té suiù du<n gramd

ws are sl P leux élevés et nime avides. bui ont toujours oliert le mena: resui.

dauitres laent nOn a transporte des moutons de Barbarie en .spage:.e,

quo 1 . ,tn s o nt e Ee A n g le te rre, d es In d es O ien taes en H. s-
-Mres lat eie a peds les, plantes paa Ner pIgn el ibeeu ds moriè-,e11

sntsi elles sont de latuea ,nuire, et afin d'ou. !aide, et toujours avec un suces complet, et I'expérience

rsV oi"sns le otd aueanie an ou :t constamment démontré que ces animaux> s'accouitumlIlenlt

sa t xa u l ojeci au froid et y prospèrent sans éprouiver d'altération,

on mie pourtant en g lse p ransporîós du chaud au froid. Le transport du froid au

n r sei qe par l a v i c de la plniation, parce qu pn chaud au contraire opère un tout autre cfiït.

~O rolil p ~ttU voe e pl us ]-eaux arrcun e VI L sur u

b rti e p i r a r c e tte v o le d e u s b e a a b e n e v e g e.s i S i la rig u e u r d u c lim a t o p è re su r u t u p e a , il 'o -
e proc 1,-igoureuse ~~~~~~~~et plus durable. Commein quelque. >t oeaoduemnèeivrbe;l auee fe

. -iaitrir lenc susp e uil serai S ors atusi p(VC (loue qu ldune înaîîiêre forbe;la natur e fillet

q e drispendieix (le recimp nuil serait a re- n'a pas pourvu les moutons d'une aussi épaisse toison pour

omis en uisp de dun ni t i ort ingOrmu , qui ré un les conriiner aux pays chauds. Elle emnb Iait au con-

s ls e EopeS a : moyîe danms e xs ci q pi traire les avoir ornis uniquement pour les chmats rigoi-

plis dvtaes. bin prpan les cauS es arbres rcîx. Aussi avons-nous vu dus troupeaux transportus

qd'ois de terre bien prlarée les semncaes du pr nos 4pagne et d'Angleterrc cri Suède, pays beaucoup )plus

(on vetre rt Po et e e i-ei r n pa".ie foid qu le le ntro, y prosprer Ielt cet te con tree deveir,

,rnître dans un jar' u ann- he 1ur On - ais our la jaeaud de ses laines, PmlonI des pays d'ou elle

moyre dans cacUn qul'n 1):ulalte p eu A u -it I-î ses tr oupeaux. Les vóritables moyens de rele-

oven de c semtis, que Pun s"CrueUa !e s pendtl ver les bùtes ù laine sont d'importer et de mulupbier dc

à quatr ans, on plane ru prits lus la îl s espèces do beliers, des races cho5iie. Les soîis

'rlse oit 'élese.I uie entiou e dans ltspa o rendre de ces animaux iluent aussi beaucoup sur leur

rilret doitle. Le lesa no etules eauuement par sa ô Il et la beautè de leurs laines. Ces soms coniisnt

ceatu o Comme los pairs et les bais se sa 1O a parq uer les i mtons e li ein air, coHn on ' tKt

eiles ones n -auioît ieiro remn ciî~ 1 tt: & lui ebo Angleeli re et en irlande, oi on nîe les tient l'étall

durèe: rs pn vaudront mo r ie, isque plusi tas' nue 1orsque la terre est couvcite de ne go, encore ne

orsere paus promptse t ', rae ni.spioseurn i pas llee-t-fon alors qu'à les mettre a Vabi de liuiit ue
nullement du roid, puisque ces éb on q

ttoi. .tots soutenus par des perches , 0 à l i i ole u ne t;

Ilarrive souvent que des personnes qui Dourraient fare to. à leur donner, surtout en hiver, du r qadies con-
d'utiles plantatio ns, e soi t d< t o ur s p r l a lra t e q l r s fvo able et les p re se rve d eC Ilo m nîîre ( le ad e ce le

éprouvent (le lie pas oblteiri x-memes Ou dc a " tagieu ses. La quantité sulisante est ule livre de sel ci,

qu'après un laps cos i lrabe d'années, le frnit de le utrs

ul'penses et de leurs tra *vailxN. oici 3 tai<le lu hauteur -l p our r nróla race le nos mout

ct le la circo n fure n c e d e q u e lq u e s a rbire s ld n w s, à u n ei m O e n d, na ms av o ir b nne l e d p ro c a po u r

marqul. L'aune, a 12 ans, a 35 pieds de liauiiteur et ~ . s cse la Iaaiter hotr e et dco nm pronurer les l-

à 16> poices de tour. Le noyer, :1 25 ans, a 25 pieds de'ns e orta.rLa prouve ule -eio let

h ameur et près de 3 lied s d e c i f é re n<e. L e frêne, e t b on otat les r ace s e i Ion

1 7 a n s , 2 4 p i e s h a u te u r e t 2 ( irr o n n we e . L e p i te ' st q l ra n e p e n d a n t l tt e m s î o ne s d e vmi d a n

W ans, 36 ài 3S picuds de hauteur et Il pqouc s C Sfour ir b s r aines a reste d e nilur a to n S r >os r

30 eds sur 17 ponces l r -ir si , d'en faire veir de tri i

de circonférence. 
alien er ses ma biCuf ceg. c'est r ne les îýavI

NI _I îC-lirt j - bluIrs troupeau, et qU , .
1vaet am -on '0 óiu e on.L e de

aval aissd dégénérer par le t d msi France au ni-
s elques. loniîîues éclairés a depuis Mis l cui eli-

Aeau do ses voisins sous ce 1apport, et auome

n -rns à LANE. porte de belles laines.

Dans un temps où ehacun veut aliranchir son pays dui iOo

tribut qu'I paie à PAngleterre par P'chat des draps et des

ines, oi verra suns doute avec phiisir une notic sur ce Dr r AUX

qu'n a fitCi divers pays rp, pour amélitrer les QU ON L'S ol'

"ios et rizérnérer le pcieux quadrupîe ui uots les '

donne. Puisse une louable 3tmlatiol faire chez nours ce conservr 'aptit aux cochons,, i de leur

qu'elle a fit là. . ou cnsnoi.r aPjour ux op vonei SI èch

Quelques pesonnes eroint que la rigueur deit o jous 1n1 îrov n u

mnt rend inpossibles ici 'umi iorauoin des Ihus Lx A cot n meliavomo toat d'ncpe d'eau ma
r g én é r a ti o n d u r a b l e d e s m o u t o n s ; c - s t u n e c er i r e - r p d d 1 o n a r r o p um l c o t , d a r c e u p om n

Penece l prouvé r'Oun iroupeu, parqud i p i ae t nis rem rnoe t

daInt tout un hiver fort rude, en France, St mainteri ne fatle par Phum êidité.

pius sain, plus vigoureux et a donné un laine ininimiei, ,c gd
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AMÉLiORATION DE CULTURE--FAIT REMAQ LE.e apercevoir
comme une flamme de len, et pase,ý dlu la s-ubstanceelc

Une statistique du la France nous montre qni, il y a 50d
ans, la récolte ginérale des grains n'était qjue suffisante.sont pas.
pour la population qui se montait alors à 25 millions, leso
états des douanes prouvant qu'alor% comme aujourd'lhd u e u une autre 1
les importations comue les exportations de gr.tins Y sont R L e du fluide électrique d'une substance à
nulles., Aujourd'hui ce pays renferme 33 millions d'indi-unc autre se tait un noyen de ce qu'on appelle condue-

ce qui fait une diflRirence en plus de 8 millions. Ot leurs Or, il y a des curps qui sont bons conducteurs et
depuis 50 ans, il n'a d se faire que peu de défricheenqui ne le sont pas. L'eau et tous les taux sont
en France et toutes choses égales, ce pays devrait encore (le bons conducteurs, ainsi que de bons coUecteuts du
ne pouvoir nourrir qu'à peu près 25 millions d'individus. fluide éectique, et ils le sont encore mieux, lorsqu'ils
Ceci est une preuve sans replique de la bonié du nouveau sont expoîes eu pointes, principe qui nous guide dans la
systéme d'agriculture qui proscrit les jachères et substitue1 Construction et 'usage des larat<inIies, qui sont
en plusieurs cas la culture des racines et des plantes légu- à attirer et à collecter le fluide électrique (lui s'accumule
mineuses aum céréales. dans les nuées pour ensuite le conduire dans la terre ; vair

le verre, la cire, la soie, lt plue, le duvet, le bois ec
ne sont pas conducturs de ce fluide.

e i in D. Comment faitle-t-on le gluVidMe i
R n. On excite et on accumule la modifcation (le l'&cc-

rncté appel e glvatiis e nu moyen de qu elqes plaqcus
te métaux d différetes oxvdabil ités, arrangées dans une

XXTRÂ'I Du couRS ABntG, Dr, LEÇONS DE CIMIadE. caisse, nommée ange gaIvanique d'une manière alterna-
tive, et humectées avec sn acie minéral délayo. Les

Lcçon qua&rcisme. ni -taux les pin oxydables possèdent lélectricité positive,
et les moins oxPuables la négative. Plus ces plaques e

m. qu'est-ce que 'éal ecsr.iCé ' diffrents nmétaux sont nombreuses, plus grane et plus
R. L'êlectricité est ce principe inhérent des substance, 'te est la cuantitr de lecrict, et as Son P:t,lae bit la

(lui en attire d'autres plus légères ou de cond*ilio0n difibjsn sstances placée entre ces deux pô1Wý, elle est aucorepa-
ronte. gné-, (I. plus grand deg le calorique conim. Ce cabri-

D. Quelles sont les modifications de l'électricité 1 que produit en u in stamt la décomposition e Péaes
dles plus dtimeient unies, et la fonte subite des métaux

. st t elte il e es la ve de n e sa e d la yé p e

f;e Ae mon xdale la n.aie P;u ce pla ue det - C lsrérear

on e e ecr cItM, avec cette f rence qu etiie 1.Qel s adrir usac el rrir
proprement dite convient à un grand-nombre de diiérentes c. Q
substances, au lieu que le magnétisme ne se rapporte qu'auclasse
fer et à l'aimant, et que le galnanisme ne se manifeste R. C'est la lumière.
qu'au moyen do certains métauK susceptibles de (liiférens n. Qu'est-ce que la lumiòre ?
degrés d'oxydation, humectés avec tn acide min ral. R. La lumière, prise dans un sc'ns collectif, désigne

D. Comment divise-t-on Péleetricite ? l'uon des (iflcnts rayowq qui procèdent des corps luini-

R. L'électrici;é est reconnue en posifire et négafi"n, et cusent, sur bos sens optiques, la Sensation qu'on
fermes corré!atifs qui expriment une ilus ou moins grandel n
quantité de ce flUide. Quelques-nuis, suivant la vieille no- stai ce particuière qui rend perceptibles à nos veti . la
ienclaitire, préférent la distinguer en uleetricité vitreuso
et en électricite , éparables, donne les (couleurs et de l'éclat à

Les substances lectriiées au même degré se repous- otes les productimis de la nature et de Part.
5ré , . Quelle est la source <le la lmière Isent les unes les autres ; celles qui sout electris es, Iis

unes plus, les autres moins, s'attirent et se rapprochent.
. ra'lectricité l luière le jlus gra'd nombre pense

P. Ot iC.~ite leleericié hi soieil et dei é toiles fixes ; quelqmes-imàs la client ré-
R. L'électricité réside plus ou moins dans presque fou- pandne dans l'espave. Cependant, elle se avec

tes les substances physiques, mais principalement damSsos
l'air atmosphóriqut, surtout quand il est pur et sec. li conlitiot chimiques nonvelles, comme dats la com-

.D. Commient accumule-t-on le fluide électrique ? )Lstmn d'itte lde tu ans la d (oiilosi 11011
R. Au moyen (le frictions sur le verre ou sur la cires la de y avec les

&c. avec un amalgarme sec et chaud, ou un mouchoir demétaux, tas n de la majeure partie des corps va-
soie ; on accuritmle le tîluide électrique dans des vases, ou tut el, &c.
sur la surface, et on appelle excitation électrique le pou Ou peut Considéré tontes les substances (le la nature
voir répulsif et attract-if' ainsi mis en mouvement par la comme autant de pristes naturels qui décomposet, cu
friction. Lor-que la friction est considérable, que l'air est p!u,ôt qui divisent la lumière. Lorsqu'elles est
biea sec et que le~s u,îeuîsà;lcs seu( chauds, des étincelles eîoutes entisre de la esurfce, et-ians aucun cIa ngeme't àdaîî
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ses rayons, on éprouve la sensation du blanc ; lorsqu4 e
est en partie refléchie et en partie absorbée, il en. résulte
les diverses colorations . lor.que l'absorption de tous ses INDUSTRIELLE ET DOMESTIQUE
rayons est complète, la production du noir absolu a lieu
de sorte que le blanc est la réunion de toutes les couleurs, HISTOIRE DES INVENTIONS ET DPCOUVERI'ES.
et le noir en est IPabsence. Plusieurs corps acquièrent la
propriété de luire lorsqu'ils sont exposés, pendant un cer-
tain temps, à l'influence d'une lumière vive. Les corps à tuile.
travers lesquels la lumière passe facilement, sont appelés
diaphunes, ou transparents, et ceux, au contraire, qui l'ar-
rétent à leur surface, sont nommés corps opaques. Seizième siècle.

D. Quel rapport la réfrangibilité des corps à-t-elle avec La découverte de Colomb, funeste à l'Espagne qu'elle
leur composition chimique 1 ruinait en la couvrant d'or, donna à l'Europe une foule de

R. La réfrangibilité des corps coïncide parfaitement productions plus précieuses que cet or lui-même. Tandis.
avec leur composition chimique, de sorte que si la puis- que l'indolent Espagnol, trop fer de sa richesse et de-sa
sance réfringente trouvée est en rapport avec les pricipes souveraineté lointaine, végétait dans un lâche repos, de
constituans obtenus par l'analyse de la substance, l'exac- nouvelles sources de commerce s'étaient ouvertes aux peu-
litude des résultats de l'opération ne peut être douteuse, et ples industrieux. L'indigo, le tabac, le coton, la vanille,
l'on sait que le célèbre Newton a observé, il y a plus le cacao, le quinquina, la cochenille, vinrent du Nouveau-
d'un siècle, que la force réfractive des corps que la lu- Monde enrichir la vieille Europe. Les Hollandais et les
nière traverse avait lieu en raison de leur densité et de Anglais surent par-dessus tous les autres profiter de ces
leur combuistibilité, et qu'il avait prédit, sur cette observa-'trésors inconnus...
tion, que l'eau devait contenir un principe inflammable Nous retrouverons à leur place laplupart de ces produc-
que l'on a découvert depuis être le gaz hydrogène qui en tions. Et d'abord le chocolat : le luxe et la sensualité nous
fait partie, et qui est, cri efiet, très inflammable. ont procuré une espèce d'aliment qui joint à un goût suave

n. De combien de rayons la lumière est-elle compo- des propriétés salutaires. Les Mexicains nous ont les
sée ? premiers donné l'idée de ces préparations nutritives, sur

R. La lumire blanche, ou solaire, est èomposée de lesquelles nous avons plusieurs-traités indiqués dans le
huit rayons primitifs, ou colcrés, que l'on met en évidence' Journal des Savans et autres. Le chocolat se fait avec
au moyen du prisme, et qui se présente dans l'ordre sui-iles amandes du cacao mondées, pelées, grillées, pilées,
vant ; savoir, 10. le rouge ; 20. l'orangé ; 30. le jaune ; réduites enpôte, sucrées et.jetées dans des moules..
4'. îe vert ; 50. le bleu ; 60. l'indigo; 70. le pourpre, L'an 1520, les Espagnols apportèrent du choco.lat du,
8'. le violet. Mexique en Europe. L'archevêque de Lyon, frère du

.phyiciens sont portés croire que e cardinal de Richelieu, en a le premier fait usage en
e uephyne:etleble sont orseus cor q r . Fiance, en 1662. Des moines espagnols lui avaient ven-le.jaune et le bleu sont les seules couleurs simples u pri- du ce secret pour guérir ou modérer les vapeurs de sa rate.inîtives, dont les modifications produisent la formation des dix-neuvie s ei

autres rayons ; c'e tà-dire que le vert résulte du jaune e i ilse consomme en de au par an.
ihti bl1eu ; l'orangé, dlu rouge et du jaune ; et l'indigo, du trois millions delivi-es (le cacaco par an.

'ra d r e d , Du chocolat au café la transition est naturelle. Rien
bleu et du violet ; et ces trois couleui s, le rouge, le bleun
et le jaune, étant celles dont la combinaison et les propor- usage. D'après Fausto Nayron, le café fut découvert
tiorus forne'nt toutes les nuances dont les arts sont enichis, uae 'pè asoNyoe ecf u éovr

les teinttuoiers n len connaissent pas d'autres primis-, par le prieur de quelques moines, après qu'il eut été aver-
es u eeti par un gardeur de chèvres ou de chameaux que quel-

quefois son bétail veillait et sautait toute la nuit après avoir
D. De quoi dépend la iéflexion des rayons de la lu- mangé du café. Ce supérieur en fit prendre une infusion
îre ? à ses moines, qui dormaient en disant l'office de nuit.
n. La réflexion des rayons colorés de la lumière (lé-,1 D'autres disent qu'on doit la découverte du café à un

pend, non de la nature, mais de l'arrangement chimique rmuphti qui, pour laire des prières plus longues que les au-
(les particules coistituanltes (es corps, comme on le voit tres dervis, cri fit l'expérience. Enfin on rapporte qu'aui
Par la production des différentes couleurs, au moyen (lu milieu du quinzième siècle un certain Gemma.Reddin, fai-

elaungo de certains ingrédiens faiblement colorés, et quel- sant un voyage en Perse, y trouva des gens de son pays
uefois même tout-i,-fàit limpides , d'où l'on peut tirer la qui prenaient du café et vantaient cette boisson ; à,son re-

Conclusion rigoureuse que les diff retes couleurs ne sont tour il fut malade, en prit et fut guéri. Dès lors il mit cette
p)as inlirent s à la matière, mais dépendent de l'arrange- liqueur en vogue à Aden ; de là elle passa à La Mecque
inent chimique des particules constituantes des corps, gou- de l'Arabie-Heureuse elle fut portée au Caire et à Cons-

Verné par les différents degrés de l'affinité chimique. (tantinople. Plusieurs fois les sultans l'ont interdite, d'au-
]L'artiste chimiste, par l'application variée des principes tres l'ont permise ; enfin l'usage s'en établit peu à peu.

le l'affinité chimique, produit et change les couleurs à vo-i Le premier oafé qui parvint en France arriva à Marseille
loité. Il est donc nécessaire que les artistes connaissent en 1644, et le premier qui en introduisit l'usage à Paris
bien les aflinités chimiques, au moyen desquelles ils peu- fut un envoyé de Mahomet IV.
vent dans l'occasion, combiner différents. ingrédiens.avec Le premier lieu public appelé Café a été ouvert à Mar.
lesquels ils puissent former diversee couleurs. seile en 1671.



148 LE GLANEUR

On a essayé de cultiver le rafé en Europe, mais sans Voii etmedet ;n. ie corinst ce monarque Se ir.t fa*

succès pour la qualité. On dit qu'un Français des envi- bae.a aualade ; ns Hacn purei le pablirt pO

rons de Dijon en fit le premier l'expérience en 1670. t. parla au rmi d'un.if dc Crni ati nordon qui pa iasL
eut du fruit, mais fade, insipide, et no pt en faire usage. très habile Tudcn. efançéis en odna à so auq

La consommation annuelle du café en Europe est de cent sdeu en Tur oûtde faire venir et n'iid ce pour, ttri

quarante millions de livres. qu'il en pût co er. Il arriva, et it'oreèlii po IJ r tit re-

Les hommes, non contens de satisfaire leurs besoins e cuède quc du lait d'mess remède ruissi, et es

leurs services, ont encore su. s'en créer de factices. Ce - imsans des deux sexes àeupressrit pae suivr e mrîe

ainsi que s'est peu ' peu établi l'usage îe remplir son nez n rég pme. J puis lrs les a sses i' t pas cnsé e ci u le

d'une poudre sale dont l'odeur chatouille agréablement des en répamtion et sont en aussi grande vaprèii eiiieus

organes blasés, et d'aspirer une fumée plus sale encore des damu. qjue la plante dri bcest auprès (le lu

qu'on rend ensuite à l'air pour en aspirer nouveau. Let seOul Ajlouas pour terminer ce chapitre . Cn

partisans du tabac disent qu'il est un véritable besoin, et simu im , ia décJ. uvert dots pomnei s iterre Cs

citent l'histoire à l'appui de leu r assertion. Si les Gaulois pla nte, d it sir . Ba tks, (otreit e lait rr p ait n q

et les Germains, nous disent-ils, ne connaissaient pas le si at ermi, Mi appoi te en voy ete e pair les c utlns

tabac, ils en avaient l'équivalent. Ils recevaient la f*umëe sir Walt s 'ialcige avat envoyés, et cue eAmi

du chanvre brûlé sur des pierres rougies au feu, et s'eniqde la reine lisaleb, poer déouvrir et cultiver les Ani-

Vraient de cette vapeur, ainsi que leurs druides devant leur riue d nouvelles c sn' navo ir W rai' les chre-

dieu Teutatès, qu'ils croyaient honorer ainsi. Quoi qu'il e iens, Quelques-u s des dpp tavec e ia terireen

en soit, la plante de tabac fut introduite en Europe en vole en i n 5 fu4, bortèr t avc ix la onnobje de tenuren

1560. Elle parvint toUit ù coup a un si haut degré de th- i5s6. Elle ne ud ao d cuticlvée qu comme ollet d

veur, que chacun a voulu lui donner son nom. On lap, curiosité ; nmai épi deux si les x ie uci e, li s nt-

pela tour à tour nicoianc, herbe du grand-prieur, herbe a tuons ce préc aal. a Francee dedigntrop
la reine, parce que Nicot, ambassadeur de France a a l'env ce pucieux vnétal. lu Aice le dédoignr a s ntre

cour de Portugal, l'ayant reçue d'un marchand flamand, long-tt r un cuistiel eût cuii déehooaurer son Matre

la présenta à son arrivée ù Li.sb:mnne au grand-prieur, etprivet nei s encoe tu t dsspé ;în ee

puis à son retour on France à la reine Catherine (le senh prévention poétht re ecore tout-à-fait on al-

cis. Elle fut aussi nommée hrbe de Sainte- Croix, herbe e cr u par u ftit Vans une assequlée potiuire, oiu

de Tor'na-Buana, noms de deux cardinaux qui les pre- elait au port une plae à laquelle l'eiie pubalqse

miers la mirent en réputation dans Plitalie. Aux Indes, au semblait porter da ubur gNe la lui dos ez t masn, e.

Brésil, dans la Floride, elle portait le nom de pelun, cre un orameur d faurg, re nous Ferait le mange

qu'elle y conserve encore ; mais les Espagnols lui don- que des 'IlCs (le terre ; c'est lui qui les a ii:se-

nèrent celui de tabacco, parce qu'ils la connurent premiere- lés ! " Cls t i efsd t lParpusactier (u pares cciis et

ment à Tabago, Pune des Antilles : c'est de cette île que énrlserette c e en race prouva '
sir Fr. Drake Papporta en Angleterre en 15 I8 . Ains ogéno ralise cette culture es p ralu e. Il cret a <u' 'nllp o
cette plante, qui n'était qu'une simple production sauvatier les gts les plus sttrre. quon dnend
d'une petite île d'Amérique, se répandit en peu de temrpsl cultive i dans les tureins les plus stériles. Il Xiii ola

dans tous les climats. On la cultive surtout aujourrPhui painerde 'n pour faire c se eas a LuIi XVI la

au Brésil, dans la Virginie, le Maryland, le Mexique, I lui accorda, rt lu duin sf protei lin la nii vnt Cil

talie, 'Espagne, la Hollande, PAngleterre, et dans quel- ir. il prnt le p b d'une f nte souqlle devoir fl la

ques contrées de la France, telles que la Bourgegne, l'A0- coul', p ntr à ente e mnt bouquet de l'utrs su

sace, le B3éarn, et surtout les environs de Tonnerr, près i
d'Agen. Le tabac, comno on le voit, a eu de nombreux'reDp

partisans : au nombre de ces derniers i ne fut pas comp- Depuis Paentie , on a tiré de la prmne de eue ue

ter un empereur des Turcs (en), un czi' ne , un ro de de la romasse, une couleur jaune, ié aritbe

Perse, qui en défendirent Pusage à leus sujets, sous peme grise, du papier d'mballage, etc. ; cest mie M'LI

d'être privés de la rie ou du oez ; un roi d'Angleterre mine d'or.

( qui a écrit un traité contre la wrmad;le plante ; un
pape (*) enfin, qui excommunie les fidûles qui se per-
mettent de priser dans les églises.

Le chocolat, le café, le tabac, agissent d une manière CONSEILS SUR LA SANTE.

différente pour exciter les organes : ils donnent à l'esprit

de l'homme cette activité qui l'aide à supporter une vie M. L'ÉmvEUn.--.ai pensé que rendre publiqu par

souvent pleine de douleur. Le lait d'ânesse vint après la voie de votre jiiural, dans le mîîoniment actuel ,lie la-

comme un contre-poids pour calmer des sens fiop vifs et sané est le plus expose par suite de la chîeul et cs il-

des imaginations trop exaltées. vaux auxquels se livrent les cultivateurs. que qucs i ont

Nous avons vu que Poppée, 6pouse de Néron, prenait déations sur Ph ne, serait rencontrer vos vyes, lé sot

des bains de lait d'ânesse ; mais personne ne lit qu'on se l'augnentation du bien-être chez le nrup ' ce-

fût avisé d'en boire comme remède jusqu'à François 1er. iredit le premur de nos bienîs ieiporels est la s
Si la santé est le premier des biens, il est maleurcule,

( Amurat IV.-(**) Michel Féderovitz.-(***) Jac- ment aussi celui que noos sommes le plus Xo p er-

ques Stuart.--(**'*k. (Jrbain II. ire. Nous la ruimons paur toutes sortes d'exc



LE GLANEUR. 149

lplavons perue, n né- et des autres. Tn homme de moyen ge ne devra jamais

t le Pr. qe u it la conserver. Blaucoup faire moins de deux repas, et il se trouvera bien d'en faire

leJ souis qui 1'.1fiirrlesonsqu p uven tOuS les jsu- les tsces qui trois ; quatre et cinq repas ne sont pas trop pour les en-

par PU o ceu! Jv o<ner les maux fans. Il est bien préférable de faire plusieurs repas légers

W ,lt tt ue adrese lu 'lin copieux. Il ne faut pas se coucher aussitôit après

lr Se ilpaent d'et a avoir mnangé ; nest souvent la cause du cauchemar.

is, qeu Pali le p de laire votre boisson d'une eau puisée près d'd.

fl-tc ulue sorte,~ 1adfltLfnle [plns Evitezimid 
e

c-L aiiir s eotre C o C es j tu nis san incon- gouts, ni d'une eau qui ne sera pas fraîche, hi pide et

n or sten esprt ar impur : de sans odeur. Rien de plus dangereux à boire qu'une eau

n stpou la Piupart qes n aladies qui aJ ir' . u itn l abitant corro mipue. Si Pon était co t rit de boire une eau i-

ais.ent lalart e m us q peu noit g 0nus avertit pure, croupissante, il faudrait d'ahord la aire évaporer sur

is Le si qe ns sn nole feu, la idre passer i travers un lit de clarbon, pus l'a-
derCés î'met (le so i uure dan, un pe snt o giter avant de sien servir au contact de Vair car leu

o nd vec ar raien e n r dns perdu l'air qu'elle contenait par l'action du feu, ct lourde

avec ea'l na) quc chacun exale. Ces ré- et indigeste.

flexions nîous dirgeront u~ le choix d'une habitationu, .Du sornn;ici (1 (l cpoïé.L uré e de votre Som-

<[nus que les cimonstatices lai.sset par ialliemir rop rare- nwei varier selon voZctptitS o r a nh n
oucr stet des une j uissant d'une bonnî santé, i fa ltri huit ]eures.

tà lote d0pos tn. süus ce rPPr i- Aux personnes faibles et aux enfans huit a dix heures son

vhisetn inns ih1vm td>lCtm t k1.  dg, (liec e i d sc u 
h urs o i

es. etons, faotriblem npagq, assez Imes x tnécessaires. Qu'une activité trial entendue rie vous lase

1us Vous habtas de ca tgestes as 1rendre sur les heures de repos (lue la nature vous de-

oir àoit.Ilr vous soustraire dei que moi s n e m de •'ous ne le feriez pas sans vous en ressentir; quel

n I I eie tn te vaent psk

Mies d n ou e liao n ! -ous po guriez jo ur n a s heures de plus que s v r i ne v ay le p

ep e salutaire, et ces mares ares p d v o e e est guère à c ' a quels Sont

ie us l s < s aio . destinés ces c sils qu'il est nécessaire de faire cousato

l e l ch dont re ela le tu e fue l em les se net r dulin Som meil trop prolongé sachez né-

ez oidllevé elur que voris p*:i). yt und ai su Lapor11et7se0dn eusis
pnuaiOtu t e n er sit r mes a ns qui Pa énrv e l si sr et les foraes t lue les do u-

m a e s g ra u v e s . i v o u s o n t l e s I · i , i u t i n s ;i l s ù l a n m i tuIn s à n

ole s n aie c e s e t q u s e trn ue b u n pCmce s u l i -a n t m e u rs n e v iv e n t lia s v ie u x . S i v o u s n 'a v e z -in lit dle r,

entre le Plancher et la tu nc, e que a cave oit consle lz-vous en a u lit de plume, S'il latte plus la ml-

c sz lev e po i que i r Puimse y c; r faCileuiîeîit esse, est très n i lsain r

ei u des personnes devenir a irus our la vie, r La proprét est essentielle àla conservationl de la santé

de~~~~~~~rtd renouvele Panr deur vo aittos ePus-n -00

1vir habité unle niîaiî <ho i le Pul tuclicsut nciwit la t erre: 'les anciens l'avaiet iise cen grandhonneur Elia nsi lersin

les a v a ie nît c o nti l t le s i'c ' lCh es , ptrt e e t ; ils la n oisa i e it n u e

neill lee dc'ves d' uvrê t etedi d toits les obauet qui rem plissetit os b esoins i nlos

fe nte s-d e N P r.- --io a ss u re e rgoatu it -- i m i à l p l c en d:

quai flatt e sn p l ai le pa uvr d11 i e ce q t oen r .in n xc sae recouu t L e s ain q u on fi t

c 'mq ui t r d n e st * - li i; c rlfe d m î i n l uelle vt t re a rè dî u r e e t 'n c u Csa v u r t à o ê e s v i tt e s . - -P re n -

co ismmte, des cha mdn les rû et a nc le il ver us alees, ils irritent l peau et ca l a a ns n u a vant

apsptiti atis ie ct o lve t des tnual e l as au et ioes C itan cs quhi v ont eUse t:e alités v n n .

o rt dté la t ite dc Cette u l outxl nonn QimudM 
)iÉea nClIes q

lereniduvele' l'air de vos u abit tiu s , u n ud s aiqsItqe e I

eilleur, c'est d'ouvrir s ee temon ps t aue n g les pDE C NER vt LE

fort m s ai es 1 n.s p asL m o m se t ang ere u x d o n t Y s ai g re p oi s s i ble

L e s limnd e s D e s b o isso ns m-L e ri e se n o r a u e O p r ed d e la ch gi r d o n iul me t l as pl ae d a n s

uiit flatte sonu p lu pauvre île ce y î'ullt iiv;otn IlJe ééent se teconlliÎt On ce qui rsrt( apaed

dèes I e dut reste ; 1680, e Y oi t e une excrols ance r ccu r e e prr cfracet, ar co,

q bien loi t rec n u pr av ani r de àe que e vtr e 'iès dure et une ch u e or..ar , tès o ci , Le p n qut f it e

qpet est atig f ie pdu 1 v y g ava i t r endu r u d S ,e vous dv'e. ce sio est parsem é ede Ch e rs violet, no s gnons

Iu e tes Ie s cr oi re les u n s e , leu u ue nou . r ete i t qu'eu es ant desséce l'ivraie dans u fou' r avant

l t s ; e l r ie s v de s bnta n c s 1c o m m l e v e au - n i ta i r e l e p a i n , o i l u i ô t e s e s q u a l d s v e n y o u s e d s

alraCl 
(l uîmuveqIýiê esl a in ~OO

u.êle, nount mo e lügu e t îl !cîue et0g0e tustr a

nsnt ce : pur bin f.ere, leu t ·euen vdss
g«S bi ue ns ag e e t so n

les tactls tro épw'c~ les5 viantdes saléeos, sot ut1IW chosesl~ th1l,5C0ý 
DrVI'%'

fbýrt ilialsaincs. il n'est lin mui n ect (le Ilanger DE CoNSRE ErOILND INE

les viandes de poissots trouvés tot s ou cdm anu tnula- 
1a1er sibc

dcs. ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~ ~~~~1 , ctCl18,~ eisuti ilci jitnlIO rend de la chair de boeuflaz Plus mageL osbC

(1UC eit tetnti 1 6,9,' Venise, ne .c qu e e aitselstplexmle le jaîret. Onla niiet sur le feiu ls

(I',en mng d li lî;rdebou 's~ e [utgre 1t u t plarI' onaire ( ecir s référable par'ce
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fort. On laisse ensuite bouillir le tout jusqu'à ce que la
chair soit tout en filandres'et que ce bouillon puisse former
une larte gelée. Alors on passe le tout à travers un es-
suie-mains sans beaucoup exprimer, et on coule chaude-
ment dans des bouteilles qu'on doit laisser débouchées jus-
qu'aiu parfait refroidissement.

Le peu de graisse qui est dans ce consommé prend le
dessus et se place naturellement dans le cou de la bouteil-
le, recouvrant solidement la gelée au moins à un pouce
d'épaisseur ; s'il n'y en avait pas, il faudrait en ajouter,
niais toujours de bouf, dans la même proportion: elle
forie ute espèce de bouchon qui ferme hermétiquement
le dessus de la gelée et lui ôte tout contact avec l'air, qui la
ferait gâter. Dès que le tout est froid, on bouche les bou-
teilles avec de bon liège neuf qu'on a fait tremper dans
l'eau ; on arrête la tête du bouchon ap goulot de la bou-
teille et on la nachète pour dernière sureté. Dans cet etat,
cette bouteille peut faire le tour du monde.

Lorsqu'on voudra faire usage'de ce qu'elle contient, il
faudra'd'abord la déboucher proprement et la plonger dans
do l'eau tiède. 'Bientôt la gelée redeviendra fluide, la
graisse du col fondra et ayant de l'eau bouillante propre à
confectionner le bouillon, on y versera autant de consotn-
ié qu'on le jugera nécessaire, jusqu'à ce que le bouillon

ait bon goût. Ce secrêt est surtout utile pour les lieux éloi-
gnés des villes, où l'on ne petit se procurer en tout temps
de la viande de boucherie et pour ceux qui entreprennent
des voyages de long curs.

00000

MOYEN D' ATTENDRIR LEs JAMBONS LEs PLUS VIEUX ET
LES PLUS DURs.

Enveloppez votre jambon dans un morçcau de toile et
cnterrez le dans un endroit qui ne soit ni trop humide ni
trop sec : la fosse ne doit pas être profonde : il suflit que le
Jambon soit entièrement recouvert d'un demi-pied de terre
environ déterrez-le au bout d'une heure. Vous pouvez
être assuré que la chair sera tendre sans être cassante ou
muolasse.

-00000

LIQUEUR. POUVA-NT SUPPLÉERt AU VIN.

elle se couvre d'une écume et lorsqu'on s'aperçoit que la
fermentation diminue, oni retire la liqueur, qu'on met dans
des barils ou en bouteilles. Il est bon d'observer que, lors-
que l'évaporation se fait trop précipitamment, la liqueur
retient un goût désagreable de pommes cuites et qu'il est
essentiel, pour développer tous les principes spiritueux,
d'exciter la fermentation, jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus
avoir lieu.-Voyez : Vin de Pomone, Numéro de Juillet,
Page 114.

- 00000-

UTILITÉ DU BROU DE NOIX.

On donne ce nom à l'enveloppe verte, charnue qui re-
couvre le fruit du noyer. Cette sub-tance contient une mua-
tière colorante avec la quelle on obtient, en teinture, un
noir assez beau, des nuances fauves et brunes, un jaune
même, selon les différentes variétés de noix dont on' en-
ploie le brou. Quelques personnes se servent aussi du brou
de noix pour faire de l'encre et quelques ouvriers pour
teindre le bois.

-00000

cOTON DANS LES DRIFS MANUPcTURnS EN EUROPE.

Depuis un certain nombre d'ann'eF, les fabricants de
draps en Europe se sont uns à introduire du coton en plus
ou moins grande quantité dans la plupart de leurs tissus en
laine. C'est une véritable fraude dont les lois ne parais-
sent pas encore s'être occupées et qu'il est assez ditiiile
de reconnaître. La couleur de ces tissus change bientat,
vû que la teinture n'est pas aussi durable sur le coton god
sur la laine et bien entendu que cos tissus rie valent pas
non plus ceux de laine pure. Voici un moyen assez sim-
ple de découvrir la fraude : on prend un échantillon de
l'étoffe à essayer, on la défile et on introduit l'exirêmité
des fils dans la flamme d'une chandelle ; si le fil est <le
coton, il brûlera avec rapidité jusqu'à l'endroit où on le
tient dans les doigts; si au contraire c'est de la laine, alors
l'extrêmité se globulisera, cessera de b>ûUer en retirant le
fil de la lumière et exalera une odeur de laine brûlée qu'il.
est difficile de méconnaître.

00000
La nature paraît avoir refusé le vin à notre pays : pour

s'en procurer, il faut avoir recours à l'importation, ce dont LE TRAVAIL.
la bourse ne s'accommode pas toujours. Nos voisins ont
trouvé le moyen (le suppléer au vin par le jus de pomme, Le travail est un moyen plus sûr darriver a li fortune
qii, lorsqu'il est bien préparé et a ete conservé quelque et au bonheur que la poursuite des emplois publics et des
temps, ressemble au vin du Rhin. Voici le procédé qu'ils honneurs.
suivent :-A mesure que le jus sort des pommes mises ai Avec du travail et de l'éconmie les lmnrs peuvent

pressoir, comme si l'on voulait faire du cidre, on le jette;vivre à l'aise partout où les produits de leur industrie sont
daims un grand chaudron de cuivre très propre qu'on met assurés.
sur le fu et on fait bouillir jusqu'à ce que la liqueur soit; La gêne ou la misère sent principalonent produites par
réduite à moit:é. On la verse alors dans un vaisseau della conduite des individus qui les
bois et on la laisse refroidir. Lorsque la liqueur est par-I Ce n'est pns le travail qui manque aut e ce
venu au d 'gré de chaleur égal à celui auquel on brasse or-'sont au contraire les travailleurs qui muanquerunt au tra-
dinairemnent la bière, on ajoute la quantité de levûre qu'on vail.
Juge nécessaire pour exciter une trmentation assez vive. Pour l'homme de travail et d'industrie, le temps est dc
La liqieu't- fermente ordinairement vingt-quatre heures la richesse et il peut prodiguer ou coaomisr cette di-
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chesse comme toute autre. La journée a vingt-quatre Là, il ne s'agira point d'études superflues et pour ainsi direheures pour celui qui vit dans l'oisiveté comme pour celui de luxe ; tous les enfani rècevront des principes religieuxqui travaille le plus activement ; mais ces vingt-quatre et des idées morales, tous apprendront à lire, à écrire à
heures sont diversement employées. L'aisance et la mi- compter; on ne les excitera point à sortir di l'état desère dépendent de la manière dont chacun les dépense. leurs pères, on les formera pour l'exercer ; l'égalité ex-

istera comme auparavant dans le village; seulement, ses
o00o0 habitans seront plus occupés et* plus intelligens, ils vau.

dront mieux : voilà tout.
I N S T R U C T I O N. Pour répandre l'instruction, il. est nécessaire d'avoir de

bonnes méthodes d'enseignement ; et ceux qui en inven.
C'est, pour le père de famille, une obligation sacrée que tent sont au nombre des bienfaiteurs de l'humanité. Ce-

de donner ou de faire donner à ses enfans les premières pendant,.le perfectionnement des méthodes a des improba.
notions qui peuvent avoir sur leurs moyens d'existence et teurs, non seulement sous le rapport politique, mais, ce qui
sur la sagesse de leur vie une influence extrême. Ceux est bien plus étrange, sous le rapport littéraire. Bien des
qui voudraient que la classe nombreuse croupît dans l'ig- gens répètent encore d'un air. profond cette espèce d'adage:
norance, sans doute ne voient pas que si leur système était on ne sait bien que ce qu'on a appris dsficilemen ; si ce.
juste, il faudrait regarder comme utiles à la prospérité pu- principe est exact, disait un homme d'esprit, il faut croire
bi.que les moyens de multiplier les gens misérables, stupides que les plus mauvais maîtres iront les meilleurs. Ce qui
et grossiers ; en d'autres termes, qu'il serait avantageux est vrai, c'est qu'on ne s'instruit qu'en donnant son atten-
d'avoir une nombreuse populace dans l'État. Une pareille tion. Les bonnes méthodes sont celles qui sollicitent
théorie se réfute d'elle-même. Que les hommes de bonne avec nuctés l'attention des élèves, et qui n'ajoutent pas
foi jettent un coup d'œil sur l'Écosse et sur l'Espagne,, et aux difficultés inhérentes à la nature des études, les diffi.
disent quel est celui de ces deux pays auquel il est a dési- cuités plus grandes que font naître l'ignorance et l'inhabi.
rèr que les autres ressemblent. leté des pédans.

Lorsqu'on désire que les cultivateurs et les ouvriers Lorsque, dans un état, il existe un bon enseignement
sachent lire, ce ne doit pas être pour qu'ils lisent un grand élémentaire, on peut conjecturer que les autres parties de
nombre de livres : leur bon sens y perdrait autant que l'instruction publique seront bientôt améliorées. En effet,
leurs travaux. Formons-nous des idées plus justes de les espits sont alors dirigés vers le perfectionnement des
l'instruction et de ses résultats. D'abord, les enfans méthodes, et l'autorité protège leurs efforts : puis, l6
pauvres sont garantis de. l'oisiveté, du vagabondage, par classes pauvres sortant d'une honteuse ignorance, les
les écoles élémentaires ; ils y contractent des habitudes de classes riches veulent s'éclairer de plus en plus, afin do
piété, d'ordre et d'application ; ensuite, leurs facultés in- garder toute leur supériorité. Noble concours vers le bien i
tellectuelles y prennent quelques développemens. Des Spectacle tout opposé à celui que présentent ces États
hommes qui ont appris a lire, à écrire, à calculer, alors malheureux où les puissans abrutissent leurs inférieurs,
même qu'ils n'ouvriraient pas un seul livre dans le cours pour se dispenser de s'instruire ! C'est empêcher les
de leur vie, seraient en général plus intelligens, et par hommes de remplir leurs devoirs, afin de n'avoir point 4
conséquent plus habiles ouvriers, que ceux dont les fa. remplir les siens.
cuités sont restées engourdies dans une épaisse ignorance. . Dans toutes les écoles, depuis les plus élémentaires
Enfin, il est des livres dont la lecture est indispensable. jusquaux plue-élevées, le grand but doit toujours être de
Des enfans qui suivent de bonnes écoles, sont 'ceux qui pénétrer les âmes du double principe de lÉvangile. Si
apprennent le mieux leur catéchisme. Devenue grands, l'on inspire l'amour de Dieu et qu'on néglige l'amour des
ils sont-en état de lire l'Évangile et quelques ouvrages à hommes, on fera des mystiques, des êtres -inutiles ou dan-
la portée du peuple. L'habitude de pareilles lectures in- gereux ; si, l'on inspite l'amour des hommes et qu'on
flue sur les mours, et c'est une des plus propres à détour- néglige l'amour de Dieu, on donnera des vertus incom,.
ner des vices qu'entraînent le désouvrement et l'ennui. plètes.quilaisseront:leurs disciples sans force au milieu
Tels sont les résultats d'une première instruction sagement des obstacles et des reversi
répandue. Il est un ége où la raison est eneore assoupie, mais déjà

J'ai vu des personnes qui cependant ne manquaient ni l'enfant a des affections, et c'est par elles qu'il faut le diri-
de sens ni d'esprit, craindre, par un singulier motif, Pen- ger vers le bien. Le bien,. c'est tout ce qu'inspire de juste
seignement populaire. Donnez de l'éducation, disaient- l'amour de ses proches, (le ses maîtres, de sesjeunes amis,
elles,.aiu fils d'un laboureur ou d'un artisan, il laisse la pro- et le désir d'apaiser un chagrin ou de causer un 'plaisir.
fession de son père ; ainsi quand l'instruction sera géné- La faculté d'aimer est celle qu'il faut surtout développer
rale, nul ne voudra plus exercer les métiers pénibles. dans l'homme, depuis l'époque où il n'offre à ses institu.
Comment quelques esprits sont..ils assez léger pour être teurs que des affections confuses, jusqu'a celle où il porte,
frappés d'une objection si futile? Qu'un homme rice dans les hautes écoles de philosophie, une raison eXercée,
appelle dans son château l'enfant d'un cultivateur, l'élève
avec son fils, lui fasse enseigner les langues et les arts*
d'agrément ; bientôt l'enfant dédaignera la vie des pâtres. D LA MINERVE.
Il ne sera plus leur égal. Mais supposez, que l'homme
riche ait une générosité plus éclairée, qu'au lieu-de donner Ma. L'ÉDITEtR,
au fils de son fermier une éducation brillante et dange-
reuse, il établiase pour le village une école élémentaire. Vouillez, s'il vous plait, insérer dans votre journal un
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avis que je me permets d'adresser à nos habitans, dans Pin-jsous la protection do Vulcain ; le jour des ides, le dicta.
tantion d'augmenter les ressources ndustrieles. Le fruititeur ou le prenier magistrat attachait au capitule le clou
du hêtre ci fournit le sujet. Je voyais avec chagrin, ces sacrc.

anWCs passées, qu'on ne sut pas tirer à prolit les FUNES
de'nos hêtres, dont la récolte, dans d'autres pays, est une oocoo
richesse pour les classes pauvres de la sociétê. A 1'épo-
(ue de leur parfi.ite maturité, tous les habitants des Vi.la- EFFETS SINCULIERS DE L'AIR CORROMPU A Lrs
ges de plusieurs lieues à la, rondc, se rendent. d.ans les to-
réts, pour y ramasser cette vié iitablo manne, que le ciel
leur envoie trop rarement. Ils étendent des draps aUss o rps

cest arbres, et cri secouant les branches, il ramllassent dans M. P. architecto de ,ienne, se rendif pour
très peu de temps, une grande quantité de ces laines. Et caupagne du baren de .1. . . . . Lune des plus belles
pourquoi ? Pour en extraire un excellente huile. lûg y-chnmres du châtenu lui fit assignee pour dem eure. A

vres de ces graines produisent douze livres d'huile clari- 'pm Ut-il couché qu c(rut se seitir enlover de son lit et

fié, aussi bonne que Phuile d'olivres, et quatre livres transporter ça et la dans la chambre ; tantôt il se trouviit

dIune qualitû inférieure ( huile à brûler.) La fabri:ation sur le ht, tantôt dessous, tantôt près ne la porte ou Ues fIl-
en est très simple. Les fhines une fois ramassées, il tlu:t ntres, tantôt au ulieu d'une enorme cimUnce : c-pen-

les laisscr sécher, plus elles sont skches, plus l'huile et dant i neflsait pas assez clair pour que IL. J. cistiuiut
belle et bonne. On les vanne soigneusemncri t, ponr qu'e- teus les objets. o n'était point une iiosml, senuait l0

les *soiert bien nettes, on les écrase avec un pilon, tout nouvement, i reconnaissait chaie ieu de la <:han bre.

simplement dans un mortier de bois ou dans une souche Le lendemain matin, il parut ait dejeunîer, pale et deant,
creusées. Cette pâle se met alors dans un linge clir ou com me après une nunt sans sinaniI ; mais par une déli-

canevas et se pose dessous la presse. Tout homme intel- catesse inaturelO il rie donna que des réponses évasives

ligent est capable le construire une presse en bois, telle aux questions de ses hôtes.

comme on se sert pour exprimer le cidre des fruits. Aus- La seconde nuit amena les menes apparitions, et le !n-
sitôt sortie de dessous la presse, l'huile veut-être recueil- demain il se trouva plus pâle et plus abattu, mais n'en vint
lie dans des vases pour s'y clarifier. L'on dépouille avec à aucune explication.
Pacirde sulfuiqime, la.purtle mucilagineuse la plus déliée La troisième nuit rut coimne les premières ; ses joues
qui reste inhérente, et produit lorsqu'on la brûle, cette fa- d'colurées et ses yeux enfoicés eitèrent, le landemain
muée épaisse et désagréable, cette odeur si pénétrante, qui matin, les inquiéudes de la frmil . Le baron pri i art
nuissent tant à la proprete et a la santé. La dose et de M. P. et le pressa de lui dire franchemnd t s'il n'avait poit
trois onces pour 24 livres d'hule, auxquelles on ajoute 35 léprouvé quelIquc bose de désagréable dans sa chanbre à
livres d'eau. On agite cc mélange, puis on le lisse repo- coucher. Alors clui-ci raconta tout, et le bu ioi lui avoua
ser en un lieu chaud, pendant huit à dix joi:rs. Quand que depuis temps cette chambre était réprouvée dans
IPlhu ile est parfaitement séparée de Pau on soutire, oit li- la nmison ; qune personne n'y voulait habiter et qi'aucui
tre, au niyen d'un vaso en bois percé de trois, tous ar des dmestirques n'osait v cntrer seul.
nis dé mèches de coton ; Phuile s'obtient claire et lim~ Apr)s cette ex)ieation M. P. demandi la permiission
pide. d'.aminier le local : il trou va que la cheninée mre ein

Dans nos environs les hêtres sont chargés de raines et on iut ne laissait poit entrer SYir ; les fini tres d'ailleurs
peut compter sur une ricolte très abondante cette année. demeuraient toujours femnées et les portes icénient pres-
Que des habiiaits nctif> entreprennent donc cette branche ique jamais ouvertes ; il reconnut également que la ehamn-
d'industrie, qui est à la poIrc de toutes les fortunes, et br, située dans une aile du Ltinienit, était surmtoe
dont le produit est considérable, surtout dans ce pays o 'lun toit au quoi ie s'apercevait pas la moindre ouvertum e.
ces arbres abondent. Il conclut que le gaz néphtiqne, i enfermé dans le gre-

Monsieur lditeur, voici une production indigòne, que iier, devait î énétrer en partie danis la salle, au travers de

je vous prie de recommander à vos compatriotes. vieilles boiseries. Là cet tir corromipu et qui ne pouvait

Votre très humble &c. se renouvele, infltuait sur le cerveau V nnutire a exciter
un d iermomentané qui présentait à : l'iaintioni ces vi-

Comté de Lacadic, 7 Août, 1837. ions nocîurnes.
M. P. fnt un rapport de ses observaiions et travailla à

remédier au mnal. Les portes et fenétres furent ouvertes
un courant d'air Sit établ dans la cheminée et une omver-

i re paiuée toit par deux couvreurs. L'air qui sor-
ut de cette ouverture ctait d'une quai tenlem méph-
tique que Pun des ouvriers se trouva :al et srait til

SEPTEMBRE. sans le secours de so: cinimrade. Cetie nit nmme M.
1?. coucha dans la chaibre ; cornue il avait pas repos

Ce mois conserva toujours chez le.s Romains le nom de iOpuis trois jours, il dormit nic-ux quJaUis, et Ponl im'cii-
Sepember, qui dósignait la septtème place qu'il occupait Itendit plus parler d'apparitions.
d'abord dans le calendrier de Rl.omumlus, quoiquil devint on - Un scène de ce genre est décrite dans i.Antinui A,
suite le ieuvième. A Rome, le umois doe était Waltcr Scutt.
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M A K A N N A . formait curicucment des doctrines du christianisme, et
lembarrassait dans une foule de subtilités metaphysiques.

PRoPHITE DE L',AFRIQUE MLÜRIDIONALE. C'était là pýour lui un plaisir (le prcdilection.
Combinant alors avec les traditions superstitieuses de

-00- ses compatriotes et les rêves de son imagination mystique
ce qu'il avait appris touchant la création, la chute de

Il n'y a pas long-temps qu'un homme prodigieux, un )clhomme, la redemption, la résurrection et d'autres degmçs
ces hommes qui semblent faits pour changer la face des chrétiens, il en composa une religion nouvelle dont il se
peuples, a été révélé à l'Europe. Le chef d'un établisse-lproclama le prophète, et souleva habilement autre le son
ment coloniat dans le sud de l'Afrique, M. Pringle, dansiobscure origine un nuage dereligieux mystères ; Il 'an-
ses Esquisses africaines, à fait briller pour nous cette gloire nonça avec audace comme un envoyé de Dieu et lefrre
qui, sanîs lui, s'éteignait peut être dans les solitudes du du Christ. Ordinairement, il se tenait à l'écart, réservé,
pays des Cafres. solennel et mystérieuix ; mais, dans les occasions où il

Ce peuple dépouillé, opprimé, décimé par la politiquei sadressait au peuple, dont la multitude se pressait atour
coloniale des Anglais, se redresse quelquefo;s sous le pied'de lui, il semblait abandonner toute son âme dans les flots
dit vainqueur ; et, par les soudains et terribles efforts 'une d'une éloquence tendre, impo'tueuse et passionnée. M.
énergie désespérée, il donne de terms en teis à ses maîtres Readî, le missionnaire, qui le vit dans la Catrerie en 1816,
dé sanglantes leçons, que lui-même aussi paie largement!dépeignait avec enthousiasme son extérieur souveraine-
(le son sang. L'année dernière une furien~se irruption de'ment imposant, et sa merveilleuse influence sur les chefs
Cafres sur les établissemnens anglais (lu Cap a porté l'in- aussi bien que sur la multitude. Sa parole était empreinte
quiétude jusqu'à Londres, et la lutte n'est peut-être pas de la morale la plus sévère, et s'adressait sans peur aux
encore finie entre le peuple opprimé et les soldats de lop plus puissans, pour leur reprocher leur vices.
presseur. Depuis que les Anglais sont maîtres di Cap! Makanna arriva ainsi, par degrés, à une autorité- com-
de Bonne-Espérance, leur gouvernement colonial n'a pas plète et incontestée sur tous les chcfs principaux, excepté
cessé de porter l'irritation et le désespoir parmi des popu-IGatika, auquel il inspirait autant de. haine que d'efïroi.
lations qu'une sage politique aurait pu gagner et civiliser Bientôt on prit ses conseils sur toute affaire de quelque
pour la prospérité de ta colonie aussi bien que des naturels. importance, et il fut enfin reconnu comme chef de guerre
Mais jusqu'ici les Anglais ont suivi, avec les Cafres, une aussi bien que comme prophète. Dès lors, il se proposa
marche constamment uniforme et toujours funeste. Ils la grande et patriotique tâche d'élever peu a peu la nation
leur assignent une frontière, et puis à quelques années de de ses sauvages compatriotes au niveau des nations cu-
là, ils s'emparent de leurs troupeaux et de leurs cultures, ropéennes, sous le rapport intellectuel et politique. Il
les tuent, sans epargner ni teinmes ni enfans, dès qu'ilsappliquait tout son génie et tousses eflorts à cette sérieuse;
défendent leur territoire ; ensuite, a ce qui reste, ils as-'entreprise, lorsque Pirruption les troupes aiglaises, eri
signent une frontière plus éloignée dans une contrée sau- 1818, vint le contraindre de donner à ses travaux une di-
vage, où une partie de ce malheureux meurent de faim et rection différente et où il devait périr.
de misère ; et puis, quand, à force le travaux, un établis-j Jusqu'à cette époque il. avait cultivé avec beaucoup desement nouveau vient a prospérer, les Anglais s'en cm- soin l'amitié des autorités anglaises ; mais, après celtepirent encore, et assignent encore une frontière phus recu- dernière 'invasion, dont le ravage avait désolé les tribuslee. Aini les imdines ne t evoet pas de leurs qui s'étaient confiées à lui, son âme sembla ne respirer'
malheurs, pas p!u- qu'à l'avidité de leurs oppresseurs. Un Cie la vengeance, et il comprit que le moment était venuautre moyen (lu la politique anglaise, pour avoir meilleur pour lui de succomber, ou de punir enfin les agressionsmarché des naturels, c'est d'exciter entre eux les inimiiés éternelles des colons, ('t d'affranchir son pHys (le leur san-et des gîirres. Vin des chers inférieurs dle la vaste co]- glanîte domination. Il comprit surtvut qu'il ne s'agissaittro Anmakosa fuît choisi par l'insolence et la tra- pas ici de ces incursions de maraudeurs, qui avaient'hison avaient excité che ce peuple une juste indignation, jusqu'alors caractérisé les guerres des et i envit se former contre si une contde epus(sante de-s : q
toutes les tr d'Amae sa. et une gr; re O civile éclata e parpi ant les représailles, les rendaient imp issantes. Il

résolut de frapper un coup décisif; mais il lui fallait pour
cela exalter et concentrer l'énergie de ses conpatriotesC'était en 1817. AMors pnrut, dans l'assemblée des leur inspirer cette confiance qui brave les grands périls,

chefs confédrés. nim de ces hunes marqués du ciel pour les animer île cette volonté for:e et unanime qui les sur-être obéis par les aiitrecs honnirues dés qu'ils veulent leur monte. Jamnis, l'éloquence de Makanra n'avait paru sicoinand'r. Makann n tait son nom, n.ais il était connu, puissante et si inspirée ; il évoqua tous les sentimens ca-dans tot' la cotonie, sous la Ioéminatin de Links ( le pables de soulever ces âmes déjà irritées, il fit parler legauch-r ). Ae danu un rang viie et d'un m.îng rotu- ciél, il dit qu'il (tait envoyé tout exprès par Uhianga, lerier ( car Il v a aus s un sneg noble che:z ces sauvge's ) grand esprit, pour venger leurs malheurs, il leur persuada
son adresse et son gme Privaient iait sortir (le la foule qu'il avait le pouvoir d'ouvrir les tombes et d'en faire
parmi les siens. A vait cete gneurrc, on lk voyit siovent sortir les mânes de leuirs ancêtres, qui viendraient nu mo-
trequenter le prncipal (hir-ement des Anglais à Gra- ment précis pour les assister dans la lutte et achever l'ex.harm's-own. Il montrait une ia tiale- curiosité. ainsi termination des Anu-gis. .' Et alors, s'écriait le prophète,que la plus vive intelM gan'ce sur tourt ce qui faisait Pohjet " nous les jetterons d:m's Ph ëanu, nous nous établirconîde ses observation,. Avec les oÇierl, s'entretenait de " sur ces contrees dont int dépoulé nos pères et nous-

gkuerre et darts mécaniques ; avec le cAhapelain, il s'in-" mêmes, et, à notre tour, nous nous nourrirons dû miel."
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I persuada ainsi à presque tous les clans d'Amakosa de par Makanna, qui offre de venir lui meme traiter de la

réunir leurs forces pour attaquer ensemble Grahani's- paix, sous la condition qu'on lui donnera un sauí-conduit ;

Town, le chef-lieu des établisserpens anglais. Au jour le chef de l'expédition, qui avait ordre de le prendre mori

dit, il passa en revue leur armée, réunie dans les forêts qui on if, 'ne peut promettre aucune garantie ; et, le lendemain

bordent le grand Fish-River, ( fleuve du poisson ): il se matin, le chef magnanime entre lui-même ait camp, avec

trouva à la tête d'environ neuf ou dix mille 'hommes. cette fierté calme, cet empire de soi-même qui commande

Alors, selon un usage respecté parmi les guerriers cares, aux autres un respect involontaire. I On pretend, dit le

ils envoyèrent au commandant anglais, le colonel Willshir, chef africain, que je suis la cause de la guerre ; je veux

un défi dont les termes portaient "qu'ils déjeûneraient voir si, en me livrant moi-même aux conquérans, .je ren-

avec lui le lendemain matin. dra la paix à mon pays." Tels avaient été, un bien petit.

Le lendemain matin cette multitude ne manqua pas à nombre d'années auparavant, les termes de l'abdication de

linvitation qu'elle s'était faite ; à la pointe du jour elle Napoléon. Et comme Nýapoléon, Makanna fut jeté dans

fondit sur Graham's-Town. Le saint espoir dont Ma- les fers. .e gouvernement colonial lenvoya a Cape.

kanna avait rempli leurs âmes, l'intrépide courage qu'il Town ; et, avec plusieurs de ses compatriotes, coupables

leur avait inspiré, rendirent la lutte acharnée et sanglante, comme lui d'avoir con.battu pour leur terre natale contre

mais non victorieuse ; le feu du canon et de la mousque- les brigands civilisés, il fut condamné à être emprisonné

terie faisait un épouvantable ravage dans ces masses toute sa vie dans 1'île Robben, le Botany-Bay du Cap,
épaisses; chaque coup abattait son homme, tandis que les lieu infâme assigné à la détention des condamnés, des

flehes des indigènes se perdaient impuissantes. On les esclaves rebelles, de toutes sortes de malfliteurs. et a tra-

vit alors s'élancer jusque sur la bouche des canons, et les vailler avec eux clans des carrières d'ardoises.

plus intrépides brisaient la seule flèche qui leur restât pour Dans cette prison, Makanna semblait encore le prophèle
s'en servir en guise de poignard et combattre leurs ennemis et le chef des tribus ; cet ascendant caractéristique qu'il

corps à corps. Cette audacieuse tactique, si différente de exerçait sur tous les hommes ne lui manqua pas ici ; il y
cette guerre de broussailles à laquelle était accoutumé ce avait à peine un an qu'il était captif, et tous ses compa-

peuple, prouve les ressources de lesprit guerrier de Ma- gnons d'infortune le reconnaissaient pour leur maître, pour
kanna, et faillit lui donner la victoire. La foi-ce de corps, l'envoyé de Dieu parmi eux. Avec leur aide, il livra

l'agilité des Cafres aussi bien que l'immense supCriorité du combat à ses gardes et les désarma. Il s'empara d'une

nombre allaient peut-ûtre, en quelques minutes, triompher barque et s'y jeta avec les siens ; la barque sombra sous

de la faible garnison anglaise, lorsque le vieux chef hotten- le poids énorme qui la surchargeait. Quelques-uns de

tot Boezak, ami des Anglais, arriva, de fortune, à Gralian's- ses amis, échappés à ce désastre, ont raconté que Makan-

Town, avec un corps de troupes qu'il lança à la rencontre.na se tint quelque tems cramponné sur un rocher, et qu'on
des Cafres. La plupart de leurs chefs étaient personnel- entendit au loin sa voix merveilleusement sonore encoura-

lement connus du vieux Boezak ; il distinguait sur le ger les malheureux qui luttaient avec les flots, jusqu'à co

champ de bataille leurs guerriers les plus intrépides et les qu'enfin lui-inéme fut englouti par la tempête furieuse.

plue redoutables, les désignait à ses gens, habiles chas- Telle fut la fin du prophète Makanna, frère du Christ;
seurs de buffles, les meilleurs tireurs de -la colonie, qui les de cet homme qui était plus qu'un homme parimi ses sau-

tuaient sans en manqueur un seul. L'attaque furieuse des ages compatriotes, et qui se fût placé au premier rang
Cafres fut un instant arrêtée, les Anglais reprirent courage, parmi les hommes civilisés : plus grand par ses sentimens

leur feu devint plus meurtrier, la mitraille moissonnait des héroiques et la. hauteur (le ses desseins que par les actions

rangs entiers, et la fleur de cette nation tomba, fauchée qu'une trop tourte destinée ne lui a pas permis d'accon-

comme l'herbe. A ce massacre épouvantable, succéda la plir ; marqué surtout de ce caractère particulier aux

terreur panique ; et, après d'héroiques, de sur-naturels hommes extraordinaires, prédestinés pour dominer leurs

effot ts, Makanna fut entraîné dans la fuite des siens. semblables. Makanna était un de ces êtres cmi peuvent
Plus le gouvernement colonial avait été épouvanté de impunément se donner pour les envoyés du ciel, car ils

cette formidable attaque, plus il fut féroce dans son tri- ont le génie qui prouve leur mission, et il seraible, à la

omphe ; les soldats anglais, unis aux Hottentots par- profondo vénération, à la confiancé mystérieuse qu'ils in-
coururent le pays dans tous les sens ; les habitations et les spirent, qu'il y a effectivement en eux quelque chose de
moissons étaient la proie du feu, les hommes la proie du surnaturel.
glaive ; le prophUte Makanna fut mis hors la loi, et les Il y a, dit M. Pringle, un sentiment de suprême nelan-
habitans furent menacés d'une extermination générale, colie i songer quel merveilleux istrument, pour propager
s'ils ne le livraient mort ou vif. Mais pas un traître ie se la civilisation parmi les tribus des Cafres, on a perd' par
trouva parmi ce peuple réduit au désespoir. l'infâme traitement qui a détruit ce sauvage extraordinaire;

La résolution que prit alors Malanna donne de son car- landis qu'une politique plus sage et plus géiéreuse Cin
actère une idée plus haute qu'aucune des actions de sa vie. aurait fait, pour la colonie, un allié reconnaissant, et, pour
Il voulut être la rançon de son pays, et se livrer cn ôtage ses conpatriotes, le dispensateur d'6ternels bienfaits.
pour ses compatriotes. Par bonheur, dit Pauteur des Son nom vit encore vénéré par ces populations, son
Esquisses africaines je puis donner a cet égard des par- esprit plane encore sur ces vastes solitudes ; on ne pleure
ticularités authentiques prises de notes recueillies à cette pas sa perte, car on n'y croit pas, et on Pattend toujouirs

époque par le capitaine Stokenstrom, l'officier entre les clans un sentiment plen d'amour et d'espoir. Nous l'ap-
mains duquel Makanna s'est livré. prenons par un ouvrage récent de M. Kay, qui a résidé

C'était le 15 août 1S19, deux femmes de la tribu Ghona- quelques années dans ce pays. (Researches in Cafraria.)

qua se présentent au camp anglais ; elles sont envoyées " Telle était la foi universelle dans la puissance surhu-
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ni était le caractere sacr dont il était en comparaison avec sa vénération et sa reconnaissance
,,ailnredepam a ecompatriotes, qu"n grand nombre polr son oncle, qui l'avait recueillie orpheline c-t pauvre et

ntarque pr se ais voulu donner aucune créance nix n'avait jamais fait de diflérence entre ses deux filles,

ntre deuxort, et qu'ils attendent toujours son retour comme il avait coutume de les appeler.
itsdea be confiance.'' Quoique douée d'une imagination ardente, il v avait

aouc unimprs >u donner ici qu'une pâle esquisse du dans ce cœur noble et pur quelque chose de plus puissant

Nortruits d aonn ; le livre de l. Pringle ( dont il a que les passions ; c'était un rigide sentiment d'honneur,

pruraernièrient une nouvelle édition ) ofire sur ce ca- un instinct de droiture et de probité qui ne savait pas fléchir

pr d'em re gnéreuse et extraordinaire des détails devant les devoirs les plus rigoureux. Elle eût fixé sa
ri dnet il prenente surtout unc curieuse h istoire partage le choix et les sentimens de Paul, si, par une géné-
delaI atuel de ce grand étblissement colonial des rosité surhumaine, elle n'avait mis toute sen aIpplication à

Anglais, et une critique pleine (le snris du systènme de co- détourner d'elle les vues et les attentions du jeune homme
pglis, eplit u à cette vaste portion de l'Afrique niéri- pour les reporter sur Eriestine, dans l'ame naive et lim-

dioiaioe 1 M . A. pide de laquelle elle avait lu une inclination (le celle-ci ne
dn songeait point à cacher. Paul était d'ailleurs un richo

oooo parti qui flattait l'ambition paternelle de M. Avmar ;et les
désirs du père et le bonheur de la fille étaient pour Marie

L A C A C H E T T E . une arche sainte devant laquelle elle n'avait pas hésité à
L C mmnoler le repos de son existence.

MISTOIRE VÉRITABLE. DoiiiInn par l'influence de cet esprit supérieur, Paul
avait, sans s'en douter, suivi la direction qu'elle lui avait
imprimée, prenant lui-même pour de la simple amitié un

sentiment qui fût devenu la plus violente des passions.

tefut un beau jour que celui où Mme veuve Dufou«n- E'rnestine vive et folItre enfint, s'était abandonnée sans

ray snttit en habits (le cérmonie pour se rendre ciez M. calcul et sans reserve au penchant qui l'entraînait vers

iar. lIl s'agissa it dunie iuiiportante et solennelle tdé- Paul et, si elle avait quelquefois remarqué la profonde tris-

marche. Depuis bien des a nées i ne Duf ugcray tesse te Marie, elle était loin dim er de quelimmense

n'avait endossé sa robe de noces à ramages, ni mis tan sacrifice Duie était re leavable t ce pieux et sublime dévoue-

d'apprêt à sa toilette ; jamais non plus elle navait imarcl; ment. Du reste, elle avait p sa cousine toute la ten-

'un pas plus leste et plus dégagó elle ze sentait (l'une soeur chérie.

devingt ans. Les portes s'ouvrirent à deux battans devant On niait alors e avril ; le marisse fut efail mois do

elle et Ml. Aymar qui s'attendait à cette visite, s'empressa jumin ; il fut d cidé le tout se passerait en famille, et que

d'aller à sa rencontre. Mon cousinl, dit-elle, sans autre pour plus (c liberté la noce se célébrerait dans une maison

réambiule, je viens vous demander pour iion Paul la main de camp à deux lieues de la ville. C'était une an-

decette chère enfant que voilà, et, en disant ces mots, icienne abbaye acquise par feu M. Dufigeny. lors de la

elle s'avança vers Ernestine, a qui elle donna un baiser sur vente des biens nationaux, immense édifice auquel les

le front. .. cbellissemens faits par le nouveau proritqire n'avaient

Ainsi fut résolu le grand problme qui, depuis un an, ru réussir à faire perdre léaspect c et Svate

agitaittoutes les têtes de la petite ville de L....... savoir a e sa preiniiC t destiation, niis qui était ceint d'u n vaste

laquelle d'Ernestine ou Marie, s'adressaient b s nt des bois, des prairies, des vignobles et

vSux du jeune et beau Paul Duflougeray, également assidu de superbes jardins.

etempressé auprès (les deux cousiiies qu'il s pivait patout Le lundi, jour fixé pour la cérémonie, se trouvait le

et avec lesquelles il dansait exclusivement à tous -les bals, 13 juin, circonstance î aquelle la sapcrstiti onls MLe

ans préféreice marquée pour l'une ni pour l'autre. Duflgerny n'avait probablement pas fait atten vaon. Le

Eh bien, mon ange, dit M. Ayniar à Ernestine, que soleil sétait levé au nilitd t s nirs t qui d

Penses-tu de cette -proposition î Aimerais-t PI Du. fire craindre pour la solidité du temps ; il faisait une do

fOgeray, pour ton époux ? La timide filant se jeta en ces journées douces, aolbres et rises qui sf'arnto-

nouit dans les bras le son père et murmura tin] fliblei nient si bien avec la niélaicolie d'une me souffrante.

chaun devina plutôt qu'il ne I'entendit. Mme Marie, que le somm ei e visi pev'était leve av a

Dufougeray transportée, 'attira ers elle et la puerssa sur le jour ; prosternéc l deux enoux levant sa fenêtre ou-

non sien en la couvrant de baisers. En ce inonent uni verte et fxai d'où s'éu~n cepielicit

soupir étouflé se fit entendre dans la partie reculée de iap- des larmes abondantes, elont il serait Impossible de déni-

partement. Il àortait de la poitrine 0p)resséc (ioule jeune mllittes, mais Jrdentes, o il situiosol epéêc

fille qui S'était mise a lecact a lentrée de N me Duîfoue- er le but et le sens, dans une Situation où l'espéra ce

ay, etdo t une pâleur mortelle couvrit le nole et gr,.,ieux m me n'est ps perm e ue- einanda t- elle à D eu i

vsa , tandis que deux grosses larmes roulkrent sous ses! Sari s doute elle 1 o nelle qm c , c ur elle sie pouvait

dnues pauipières ; pour cacher son trouble, elle se 1 ata avoir une pensée dbonheur uie lui prt un sacrdége-
dequitter le Salon. n1frirln éi u i u )"Û I

et que 
élas le ciel sc niouvfenmt sourd à nos vSux, sert quelqule-

eta qu Mri aussi ani mait Paul et d'un amour d'au- a ec u osoeions désirer.

Plus Profond qu'elle le compniait dans son curintr au-del. de c que nous oseri éire
" avait que ce sentiment qui put balancer afec- cI yvo p 'us louebs ci sore

Welle avait pour sa cousine, et rien ne pouvait entrer dans ses ameres d upns es,
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tentissans, un gaàd imoîxvcrnt de clievaux et de voi. n'y eut que Paul qui, poursuivi par une vague iqiétde,

turcs, vinrent la tirer de sa rMverie. C'étaient les invités portait alternativeme t se suegrard', oocqupes sur ol pel,

dle la noce, parens et amis des jeunes époo, roe j . ivre da oariet sur Er.estie qi se pressa Colar,

ese et Ille, qi n'avait pas dormi de la nuit et qui accot- ivre dlainr et te nonhgur.

r-ait u rendez-vous général d'où Pon devait parir pour A la nt dSu déener touts nsge de tietesse avait en-

labbave de St. Venant. ])e bruy ans éclats dc rire, des ri bieîît disparu ; ounes les tos éaient a pIus q à

chansons tronqutes, mille refrains discordans annonçaient la jois et j'î n tientC 1 eu xeseC lie songea hn ur'eu jlé.
chez les conviés dos dispositinns qui coi stai c t cm c t penser at son et an de ois rven f is c et m u bi n

ment avec la situation desprit dl M arie. Elle se leva et si Ieaes attendu, et tn it. et bois rê e t. dS paî tro d111

vit Paulà leur tête, courant par toute la maison, sonnant, tro vieu e de gazequles il less vt bonir u et i eparai tre pu

frappant et cherchant par tous les moyens a réveiller les le vaste encs ode lbbaye quios n.mais c iel q d

domestiques, qui n'avaient pas des raisons aussi puissantes suivant dans toutes les ireetion. ;ais lu ciel rui ilve.

que lui de devancer l'aurore, et se faisaient un peu tirer lo- nait de plus n us som q , niernaça ien (t àl'n 'impr e

eil.les luî î-'es gout tes il cati ( i co niî t iiiilil

L éner ie de c ame ' it épusée cans do longs et dans la oussire forcèrent nos jeunes sens chiercher u

cruels combats entre son amour et son devoir ; elle setait, reâge dans lnérieur u vieux in mpair o ils se rirms

qu'il ne lui restait pas assez de forces pour contenir au ce conseil et dl irereit sans des i 'parnr sur les m e

dedns Pa nertune qui débordait son c œeur et pour afron- de reméder 1 uîclêmriite du tems. Jux ) ti l sur ie

ter cette cruelle et dernière épreuve. Non, non, s'écria-t- ta pis la longue nomenclature pe ces jix 'rami tonus ei,

elle, que le sacrifice s'accomplisse, mais je n'en serai pas cp i s o possdesisiècdea t 'ont oj urs c es

témoin et je n'empoisonnerai pas cette fote par ' explos gééainsveuis des qiuce, et qU ont toujours le charme

inévitable d'un d es p ir qui m-chappe. Son parti f• dc l nonveaité, tels que le c cin aillarm, l s rptiares

bientôt pris ; elle s'la à la hte, écrivit à sa cousie coins, ls barres, etc., qui ircit suecerivenant prcpn.ï

bin tmot prs; au u ~ ie - e t 'ts Les a vis etaienit di verse men'îît p rtage s et les
un11 mlot qu'elle remit u premier domestique qu'elle ren et rejes. Le ai n!iela foncEnin i con-

contra, et se glissant inaperçue à la faveur du tumulte, elle opinions divergentes, lorsque la f uli'g ruesinu vint csn-

s'échappa fRntivement par une porte dérobée et se rendit cili- tous les goûts t fich , r tous les su i e , en ompicaît

chez nue bonne flennie . sa nournice, à l'extrémité de l'un le je t e du/ effl', a qcl l' tent ue th la fao ab!c.

dos faubourgs de la v l . (les b, ,in e s tl e ofl' en t nité l e av n e.

Dans les preoccupadions et les embarras d ul départ, l'ab-: La proposition L vb e i niii a- n s diis et i \ei

sance de -Marie ne fut pas d'abord remarquée ; chacun la' applaudissemens de l'asseiblée ; on se divisa donc sur le

croyait lacée dlans lune des voitures et ne s'en occupa champ en deux t roupes dont l'unae lAut condamie îer le

pas autrenient; Paul seul demanda plusieurs fois ce qu'elle 'sort a la di fiile ta-che dlet al e'aut voà ntravers les sil-

était devenue, mais Ernestine le rassura a moitié en lui menses détours <le ce labyrinthe, et voil notres

faisant entendre d'un petit air nmstérieux quiil n'eût pas à d'étourdis par les corridors, p= les esca lers pa les 1r-

s'en iquiéter et qu'on reverrait Marie quand il on serait niers et par les cves, couirait, nintaut, desc l p u -

tnps ; elle fit la même réponse à sa m re et à MI. Ay nar, tant les endroits les plius re o r , ieur fairos les p lrr ole

lesquels, voyant la tranqtillit d'Ernestine et soupçon nan t sC lires, s-imgeiiint <o mile ia i ires pour o mir lu

quelque arrangement fait entre les deux cousines, oit pisto et mettre en démut la pmerspi'nci des luuivrs nt-

quelque caprice de jeune fille, n'y attachèrent pas d'autre taches à leurs trousses. Jeu puejril, nai, ai l hat, doit

nu port anice. Kintért s'aumenite de la situanon des ( eux tous l<s

O ni partit encfin ; la joyeuse file do chars-à-bancs et le charmes dui iyiVsièrn et <c la crain te, e m se dé1 lsomie

carrioles traversa la ville, au grand ébahissement des habi qilquefois toutes les finesses de l'art, itous les r-su1c

Ims, que lattrait d'un spectacle inaccotumné avait arra- du gene.

chés de leus lits et attirés aux fenètres. Le cor-t-ge ne [ A c o N T I N la E ' . ]
s'airéta. qu'îî la porte de Péglise de St. Venant, où le véné-

rable curé attendait les nouveauxs poux pour leur athni- 00000

nistrer la béi ction nuptiale aiié q u 'iuie alocition pater-

nele faite exprès pour la circonstane. is Mme ju- LES DEUX YOYAG EUIS.
fourar i-riarqua avec terreur que le lion pasteuîr, par

une inlconcevable distraction, avait revêtu Pétie des cbié-C

ionies nlimraires, ornée de tC:es de mort et d'lssemens

on sautoir ; ce qui était a ses yeux le présago certain de

que! qie grand malheur. Aia mariée ne plut se déendure v i ei étai ve t étr a t be é r touw b ro-

mon plus d'un frisson qu im courut par lts les membres, Viondes lis dil e do

et qui seiula se co uno liqu r à lPassistanice comme un, -ion <les fils u' ani auillurI de h: t ima it r lir

óuncelo lectriue. ,- c' r o en thý dilir etý il ala daens p 'metoure

ïMais cette iupression pénible dura peu ; un éiégant il se sentit défaillir et il prIa daius l îert Il Ille (1

dJcûner dr-essé dans le jardin de 'abbaye, sois les ber- aIe.

c (aux le vigne, au milieu des guirlandes de fleirs et de - O Éternel ! tes mains ont flrmi mon cor

verd re, et Pinfluence d.res vins fiis et d'une chèe délicate ont disposé tonits les paîties, et ti pourris mlle

aurent bictôt rendu au: co vives toute la gaité lruvante ' S ouviens-ti, je t'en conjure, qu i tîl m as rt '

et ce:mnuinicative qui est de règle un jour de noces. F un vase d'argie, et tu veux ne réduire ' ponussiû .
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as r.êpandu mla substance conmo le lait et tu l'as

o as revètu mon corps de peau et de chair, tu Pas

fcrtifél d'os et de nerfs.
o T'fu m'as dioné en partage la vie et le bonieur ; tu as

is' de niiréricorde envers moi, et par tes soins contmuels

tî Is gardé mi on a me.

aouru ô y Seigneur ! n's-t tiré du sein de uai

rei Que II'v suis-je expire de telle mamr u r aucun

oeil ne m'eût vI; !
t .Yurais été comme i'ayant jamais eit et j aurais

dé portd du sein de ma mère aut SpuIvlro I

Comme il Iarlait cncore, ses regards se diiigèrent vers

un miioticile qui se tenait la debout au rbilieu des sales,

ýcmiblable à (Inle gerbe dressée dans un chamt!p moissonne

Ct la laripe de son cour se rannus soulain un momtent de

bl'teindre dans les ténèbres de l'allliction. oici : il aip-

perçut un habitant du d lser' qui, assis sur les bur s île lu

citerne, aiic des voyagours, faisait rôur un morPeau d'a-

gaeau poir i n diuer.
Et auisstôt il fCt ravi d'aise, et ses lèvres murmurrernt

cette senterce dont leseelk<ee est parfhite.
o L'eMpérance difRerée 5it lrnguir le cœur ; mais le sou-

Iait accollili est couine F'rbre de vie. "l

UA\rabe se retourna ri bruit de sa voix, et Payant re-

connu iour Pl'avoir vol la veille dans son villa e, situé il

sel) ieu'es (le marche plus loin, il le pria de lui donner

desnomIerles de sa faliille, iais ne l'invita point à parta-

ger le repas quil préparait.
-De bonines nouvelles apportées Pun pays éloigne,

dt-il sent aussi bienlaisnts que de Peau riîche pouir

une personne aitérée. Mla femlc, mon fils et ioi cha-

incari so::r-ils tous bien portans iîimintenaint ?

-- Oui, maintenant, répondit 'hinu e errent. Et ses

.irires étaient acérées connue le lèches de 'onirt de
ska!,.1

L'Arabe satisfait continura d'aliser le feu quil avait tIl-

umé et cessa de i'rtgarider le voyageuIr qui, se croimanlt les

rs, demîeura pensifr pendant quelques imstans.
Et le voyageur, apres être sorti du ses Méditations, prit

la parole un ces tenres :
-Je pnse quo si ton chien blanc vivait encore, i au-

rt celui qui est, en ce Imomlt, couche a tes

liedo sur le sable.
L'A'abeétoonéd tourna vivement la t^te.

-C imrienît ! dit-l., mon clien blane serait-il mort .
c'est la ver2il, répliqua luIonunirîe.

-De quelle imièr e me rlheur e:t-il arrivé ?

m Il aait un peu trop nangê de la chair le ton cha-

-Ii iameau < est done mort aussi
- Oui, et c'e.t dommage, car ju n ma jamts vu une

Monture qi lui frlt préférable.

Oh ! mon pauvre chamrreau ! mort ! li qu1i ne con-1

iit si bIen ! et ni qui airais tant ! Le son de ni

vui: sulisait pour 'aniier, M.onté sur sa croupe au poilj

eJe mii't lança1is à travers le désert, et, plus leger que
Sde a gazelle avec ses sauts grac x,plus rapide
iPutruchie avec ses ailes étendues, je tranchissais des

psIces sa"s bornes, et me riais du cheval aux bonds fotu-
Viecux m

Mae ormct -tilsuccomnbé 1

- ~J ~ (1U1 avait accoutumé de lui poi'ter sa linur-

- Ta femmiie qi avait accoultumá dec lui porter sa niour-
iture, ayant expidr suitement, il ne s'est trouvd personne

qui songeàt à lui donner à boire et à manger.
- Quoi ! na fimime ! ia feninne est morte, la coni-

pa.gne dIe nes ans, celle qui m'a béni d'une pregéliture!
O dis-moi qui a occasironn cette horrible catastrophe ?

- El le est morte de la douleur que lui a causée la perte
de ton fils.

- Oi mon fik aussi! maintenant donc je n'ai plus d'en-

faut ! ! ! De quelle nanire a-t-il quitt la vie ?
- Il est écrasé sous les ruines de ta maisoi, qui, en ce

moment, est la proie des lhmnes.
A lannonce de ce lerrible et dernier d(sastre, PAabh

déchira ses vêtement, puis, laissant là le mîorg;eauî d'a-

gneau tout rôti, il courut dans la direction (le sa demeure.
lt voici : le norçeau d'agneau tout rôti servit de nour-

riture à son coputri oe ; car celui-ci avait us de strata-

geme pour trouver un secours qui ne lui était point oEflrt.
A 1lhiiman.

LA FEMME MUETTE.

" Pans un certain pays barbare et non policé en m<ers,
y avait aticuns iaris, et à cliet mal imîbré, Co (]ic le vo-

yous mi pairmi nns, dont grande partie, oi tous, pour le

miiis sont mnerveilleset raisoilliais et rasonna > es

oncweus ne vit-on arrver a Paris grabugo ni madihee entre
maris et leiliucs. Or, en ce pays-la, taint di lre td

celui-ci nîóâtre, y avait Un mari si pervers d'entem et,

qu'ayant acqcis Lin meng un femmne luette, s en Cu

-mva ; et voulant soi guerir de cet ennui, et elle (le sa

imuetterie, le bon et inconsidéré Imlari v'oulut qu'elle parlai,
S, c ut ors t lart des n 1(decins et clirur-

e5 puur en '~ la VA rrrtr li incisèet et bilcouiri.ser-

ci un. cier Ii-l ote adhbérent au filet ; bref elle recouvra la

santé de en te e largue voulant rècupléreri l'oisive-

té pasée, Ce para taut. tant et tarit, que c'était béln(-

d et (ii si lie laissa pourtant le bourru rmari die se laisser

de si ltItléreuse p i : il recourut au îmîédec:n, le pri-

aiît et cojui;rai,4 ç1u.a'tanit il avait inis de science eI œutIvre

pour fire caut er sa í nume muette, u utant il e m -

vat pour la faire taire. Alors le iédecin, cofessint que
li!ité est le savoir mrédicinial, li dit qu'il a vait bien Pou-

( r'ai re rlue fenc, rmais que tlfndrait ait bieu

pUS prriirt por la bure tairi'. Ce nnoîbtaint, le mrm

sildin, pr.ssa, . ersista ; si que le savantissimo

uph I é , prrea, r s in registres de sor cerveau, retLe

Iiiiiui et sl)é nifhlue co re iceli i te rin lle parleiieit

de f i olrie, et ce renîde, c-es-t surditc de in .ri i i -

or li ci, dit lc niai ; niais de ces deux maux voyonrs

qurel sra l, pire, :;. entendre fenme oarllr, e rien

eilid e t eas est suspensi, et peidait que lo

ln pn r ni decin d'opére, miélde-

c r de i su enicar chîtei' par provision, sauif a onsuliter par

npc d; i cer rili clarmic de sortilgèe, m ké iin ,

le paure ,.ir' se trouva sourd, avant qu'il cut achevé do

délibérer s'il Cose tat y voilà don, et il

d i rei e de om ietx àt se st co m me il fudrait agir i

'pération Lde médecine. Qe arriva.t- il ! Ecoutez, et vous

le e n ci, a fin de lbeson o dena dai- forco

157



LE GLANEUR.

argent, mais c'est à quoi ce mari ne peut entendre, car i
est sourd comme voyez ; le médecin pourtant, par beaui
signes et gestes significatik, argent demandait et redeman-
dait jusqu'à s'irriter et colérier ; mais en pareil cas, gesteý
ne sont entendus, à peine entend-on paroles bien articu-
lées, ou écritures attestées et réitérées par sergens intelli-
gibles. Le médecin donc se vit contraint de rendre l'ouïE
au sourd, afin qu'il entendît à paiement, et le mari de rire:
entendant qu'il endendait ; puis de:pleurer par prévoyance
de ce.,qu'il n'entendait pas Dieu tonner, dès qu'il entendail
parler sa ifemme. Or de tout ceci résulte conclusion mo-
ra!emnent morale, qui dit, qu'en cas de maladie et de fem-
mes épousées, le mieux est de se tenir comme on est, de
peur de pis. "

00000-

TRISTESSE.

Seul bien que j'envie,
Arnour ! douce erreur !
Viens, ina triste vie
S'éteint de langueur,
O coupe d'ivresse,
Pourquoi te tarir ?
O fleur de jeunesse
Pourquoi te flétrir 1

Une fièvre ardente
Consume mes os.:
Chac.un se tourmente
Pour changer de maux,
On suit sa chimère
On .hit des projets...
Et bientôt la terre
Les couvre à jamais!

Comme un flot se brise
Aux rodiers du bord
Ma vigueur s'épuise
A vaincre le sort.
Mal qui nie possèdes
Abroge ton cours
Combien tu m'obsèdes
O fardeau des jours !

Seul parmi la foule
Je Ir'en vais révant,
Et sans but je roule
Au pouvoir du vent.
J'oTre, en ma détresse,
J'tffre à tous la main
Mais nul ne la presse
Ils vont leur chemin....

O mélancolie
Qui partout me suis
Vois, mon âme plie
Au faix des ennuis !
Chaque doux prestige
A fri devant toi
Monde où tout m'afflige
Que veux tu de moi !

Lajoie·est donnée
A nos jeunes ans,
La vie et l'année
N'ont qu'un seul printemps,
Malheur à qui chasse
Les tendres plaisirs
L'hiver bientôt glace
Et fleurs et desirs....

Je vis une rose
Au déclin du jour
Que ma main t'arrose,
Dis-je, ô fleur d'amour
Puis, qu'elle te cueille
Demain sans retard ;
Je vins.... mais sa feuille
Volait au hasard.

00000

FABLE.

L'JAbeille c! le Coucou.

La diversité est une qualité nécessaire dans les
agrément.

ouvrager ie pur

Une Abeille sortit de sa ruche et dit à un Coucou : tais-
toi. Pourquoi ta voix désagréable ine me laisse-t-elle point
travailler. Il n'y a point d'oiseau dont le chant soit plus
ennuyeux que le tien : Coucou, coucou, et coucou encore ;
c'est toujours la même chanson. Ma voix monotone t'en-
nuie, lui répondit le Coucou : Mais, ma foi, pour moi, je
ne trouve point de diversité d¤ns ta ruche : et puisque tur
bâtis cent ruches tout comme la première, si je n'invente
rien, en toi, tout est bien vieux. Là-dessus lPAbeille lui
repartit : le défaut de diversité dans les ouvrages utiles
n'est pas ce qui nuit davantage ; mais dans les ouvrages
qui sont uniquement destinés au goût et à larnusineent,
s'il n'y a point de diversité, tout le reste n'est rien.

00000

ANE CD OTE.

Tn homme vient consulter un docteur sur la maladie
de son maitre, et après lui avoir découvert les symptôles,
le docteur pense un peu, et lui dit : Votre maître est un
corps usé, rempli de flegmes, et il faut qu'il suive un bon
régim e de vie, qu'il prenne des potions pectorales, sans
quoi il mourra étique." Cet homme écoute de ses deux
oreilles et se promet de ne rien oublier. Il dit à son
maître : Le docteur m'a dit que vous étiez un corps
damné, rempli de plunes, et qu'il faut que vous suiviez iui
bon régimeni de narre, et que vous preniez des pOi-ccs-
saiOns générales, sans quoi vous mourrez hér-é igtue.
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